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DU TRADUCTEUR
J^i j'allais Éaire un long discours à la tête de
ce livre , pour étaler tout ce que j'y ai remarqué
d'excellent, je ne craindrais pas le reproche qu'on
fait à la plupart des traducteurs , qu'ils relèvent
un peu trop le mérite de leurs originaux , pour
faire valoir le soin qu'ils ont pris de les publier
daiis une autre langue. Mais, outre que j'ai été
prévenu dans ce dessein par plusieurs célèbres
écrivains anglais, qui tous les jours font gloire
d'admirer la Justesse , la profondeur et la netteté
d'esprit qu'on y trouve presque par -tout, ce
serait une peine fort inutile. Car, dans le fond,
sur des matières de la nature de celles qui sont
traitées dans cet ouvrage , personne ne doit ep \^
croire que son propre jugeme,nt , comme M. Locke
nous l'a recommandé lui-même, en nous fai^
sant remarquer plus d'une fois, que la soumis^
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sion ai^eugle aux sentiments des plus grands hommes p a plus arrêté le progrès de la connais^ sance qu'aucune autre chose (a). Je me contenterai donc de dire un mot de ma traduction, et d» la disposition d'esprit où doivent être ceux qui voudront setirer quelque profit de la lecture de cet ouvrage.
* Ma plus grande peine a été de bien entrer dans la pensée de Fauteur; et, malgré toute mon application, je serais souvent demeuré court sans l'assistance de M. Locke , qui a eu la bonté de revoir ma traduction. Quoique en plusieurs t endroits mon embarras ne vint que de mon peu de pénétration, il est certain qu^en général le sujet de ce livre, et la manière profonde et exacte dont il est traité, demandent" un lecteur fort attentif. Ce que je ne dis pas tant pour obliger le lecteur à excuser les fautes qu'il trouvera dans ma traduction , que pour lui faire sentir la nécessité de le lire avec application , s'il veut en retirer du profit. #
(a) Voyez , entre autres endroits , le § a3 du ehap. III ,
liv. r.
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Il y a encore, à mon avis, deux précautions à prendre pour pouvoir recueillir quelque fruit de cette lecture : la première est , de laisser à quartier toutes les opinions dont on est prévenu sur les questions qui sont traitées dans cet ou-vrage; et la seconde^ déjuger des raisonnemerM de V auteur par rapport à .ce qu*on troupe en soi-même f sans se mettre en peine s'ils sont conformes ou non à c^i^a dit Platon, Aristote, Gassendi , Descartes , ^||P[uelque autre célèbre ^ philosophe. C'e^ dans cette disposition d'esprit que M. Locke a composé cet ouvrage. Il est tout visible qu'il n'avance rien que ce qu'il croit avoir trouvé conforme à la vérité, par l'examen qu'il en a fait en lui-même. On dirait qu'il n'a rien appris de personne , tant il dit les choses les plus communes d'une manière originale ; de '-' sorte qu'on €ftt convaincu, en lisant son -ouvrage , qu'il ne débite pas ce qu'il a appris d'autrui comme l'ayant appris, mais comme autant de vérités qu'il a trouvées par sa* propre méditation. Je crois qu'il faut nécèssairemenÉ entrer daiis cet esprit pour découvrir toute la structure
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4^ pe|: ouYT^gç» et ymr h les idié^s ide l'auteur fQjA confop:weKS i^ la naUir^ 4e6 icbose^.
UçMe Au|i::e r^so^ qui m>^^ doit o))liger à Oie pas lif# trop raj>,id€iï)e^4: cet ,ouvrag« , .c'est l'ao ci4^^ qu4 .eçt arrivé à qij^lques {xersomies, d'Mt^Hftr ^es cjbiiçafiires , f u jpp:ét;en<ia9t attaq4;Lerle$'^ntk»^ts ^ Fa^itfew*. Oa ep peut voir imiexeiti|)Ie((i9i9^ h/p^^9^ iu#ii9^e 4e M^. Mcke. Cjat^bVis leegard^ sur^^i^ ^ses ^ayedrturîer^ qm^ laujiiHifs.fYréts à ei»ti^Bi| lioe coKM:re tous les Diuvrag^s qui ne kur iplais^nf pas, les Mtaqubent luvauttdf^ ie doR^ivla p^icie de les enti^^é,. Senor lilaJ^es tai^ kdr^ de Ci^rvofe/s^, ils i>e .pensent ^'i /âtgiialer l.eur^i^alettr coptraio^t yauant;et, av^glas f^ cette passÂWt démeauré.? , ^ leur arriva qu<elque|{bîs., cor^mfi k 4^ 4^a$iti;eMx «^ei5aIi;jQr., dp pwn^rfe d^ «ii^Uas.>^f^^fij: |)owr des géants* $i If^ jin^^i^., -qtii ^soiH nMuneliemeut'^ cîrçQnspf»e|»,fS(>iM: 'to«(ik^s d^ins ,wt încQpvâûei^ i ^'4gard 4ê^ jykVDè de M. JU^cli^^ «in pour^ra bie^ y (N^iobw.iam^urs , j^ par ôwséquen}; I'avîs ©'eat pas mutila : -e» profitera qui youcb^
m à sltf^truire^ tii à instruir/e les autres^ cet avis ne les regarde pôiûA. Comme its ne clieV'»
^e le iiié(>rid da pvMm j jûdte fi^cdorpeiise de leurs trayaiiit, qtt'ils fie mafi^necrt guère de rè^ ceToir t6t ou u^d. Je ttietâ dniifif ce raiig «eux qin s'aviseraî^t ée publk»* , pôtir f mdre oéiem les ptind{>es de M. Lodke^^0,%^tt ki, 0»^ ipie iiotts tetutti» de k rétëlalioh d'est pi» cétr^
tain, pttoe qu'il (feti^ue hieièrtimde d^avéc k fin; el qa'tt â*app«lle ceNa^ tj^^ <ce, qui âodi parait ir^niable par dei^ i^aisoâ» lévident^sf ^ éi que nous Toyoû» de tiooS'»-iciéixtefi# It est vi^iiolé que eeux qui ferafitol cette ^b|ec0ofi, i^ fmyderaiimt ntiiquetnent sor l'éqoi^dqtie du Aot cei^ tinkk, qui]» preadraiëi^ daû^ ûft sent poptthàs^\ jAtL lieu quigf M. Locke l'a tDujcmrs prM^ ésoÉSi Yuk $eti9 pbilcMao^iquev pO!i# ndk Oô»ii;û^ «tmiM é^dente^ é'e^t^à-'dîre pmâB* J» peréi^tim
est entre deux idées; aipsi que M. LopKe.le dit Ipi-méme plusieurs fois , en. autant de termes.
Comme cette objection a été ïmfsmtée en
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glais, j'9i été biçn aise d'en avertir les lecteurs français^ pour ' empêcher , s'il se^peut, qu'on ne bi^bouille inutilement du Q|g[Hiei' en la renouvelant; car apparemment elle serait sifflée ail* leurs, Goin:0)e:dle l'a. été en Angleterre.
.>. Pour. revenir, à ma traduction, je n'ai point songé à disputer le prix de rélo«iti«n à M. Locke, qui j à ce iffion dit, éorit très-bien en anglais. Si l'on doit' tâcher d'enchéri? sur son original, c'est en traduisant des harangues et des pièces d'éloquence, dont la plusi grande beauté consiste ^ans la noblesse ^ et la vivacité des expressions. C'est ainsi que Cicéron en usa en traduisant les harangues qu'£schine et Sémbsthène avaient prononcées l'un^contre l'autre : Je , les ai' tra^ duites en orateur (a) ^^^^ rii , et non en ini^prèle. Dans, ces sortes d'ouvrage j un bon iraduçteur f^fite de tous les avantages qui ^. pré* sentent, eixiployant, dans l'occasion , des images plus fortes, des tours plus vifs^ des expressions
ii^HM^
(«) Nec converti ut interpres, sed ut orator. bc'èptinto "Génère OrtUomm, a. i^ / '. , .
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plus brillantes, et se donnant la liberté , non^ seulement d'ajouter certaines pensées , mais même d'en retrancher d'autres qu'il ne crokt pas pouvoir me^re^eureusement en œuvre (a) ; qum Desperat tractatànitescer^ passe , relinquiL Maiei qui ne voit qu'une pareilll^ liberté serait fort niaV placée dans «un ouvrage de pur raisonnjemenfc comme celui-ci, où une expression trop Iia3)le ou trop. forte déguise la» vérité, et l'empêche do se montrer- à l'esprit dans sa pureté naturelle? Je me suis donc fait mne affaire de suivre 'ficru-; puLeusement mon a]atem? , sans m'écar ter le moms du monde ; et si j'ai pris quelque liberté (* caroa ne peut s'en passer), c'a toujours été sous .% bonr plaisir de IMLocke , qui entend assez bien^ le français pour juger quand je rendais exacte^ ment sa pensée, quoique je prisse un tofjirud peu différent de <:elxii q^'il airâit pris dans 'sa Isuigufi. Et peut^^e q^^, sans.cette permissioti^ je ntauY'ais osé^ien hiçn <^bi5 «PifroitSr, prendre de& liberté^ qi^'i^; ^tlaôjfTrpvea^e ijgiécessaireiowt
t«) HdRAT. m^Arte poeikd,^ vew. i'4&, i5o.
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pour bien feprësèiiter la pensée de routeur»
Sur quoi il me vient dans l'esprit qu'on pourraîc eotnpârsr tm traducteur stvèc un plénîpoteHêaire ; la comparaison est maguifi^i^i; cfl je crains bien ^u'ou me reproche de Êiire un peu trop Valoir un métier qui if est pas en grand crédit dans le monde. Quoi qu'il ed soit, il me semble que te traducteur et le plénipotentiaire nie sau* raient bien profiter ^e tous lexsrs avantages , si leurs pouvoirs sont trop limités. Je n'ai point à me plaindre de* ùe c6té-là<
lia seijle liberté que je me suis donnée san^ a«rcune réserve , c'est de m'exprimer le plus nettement qu'il m'a été possible, fài mis tout en usage potir cdft. Tai évité ave^in lé i^le figuré ^ dès qtf il po1itvai^ jeter quelque c^oisfusibti dans Fi»s{ltk. Sans me mettre eu peiité de la mesure et de l'harmôûie dfes péti<lâe9, j^fti répété le même mot toutes tes t&ièi qiiW tettie Répétition poiiv^l sauver la nklindre' appareitice d'équivoque; je toe suis g«rti^ àulàiifr qû^ fjpti- |M m'en ressouvenir, de tou«^ les expédi^ts^qne nés grain^ mairiens ont inveutés |kmix: ^IdMe» fasoc i«p-
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ports. Toutes les fois que je n'ai pais bien coin-pris une pensée en anglais, parce quelle rënfieN mait quelque rap^rt éoutëuiL ( car les Atigltfis ne sont pas si scrupuleux que tiou^ 6ur cet article)^ j'ai tâché, après l'avoir comprise, de l'exprimer si clairement en français, qu'on ne put ëiriter de l'entendre. Ces* principalement ^ l£l netteté que la langue française empotiie le {Mis sur tontes ks smllm bnglies, sans en étcèiiîtèf les faingoes savantes^ afutatit que j't^n puil» juger. Ëlc'estpoDrcelà,dit le RLami(f),^tt'3^//<9^ pUas propre iqu'auseane autre ptntp ttaiPer ieâ scéimcés, parce qu'eUe le fait apec tipm tidrnîtaUÉ clarté. Je îi'ai gardé de me figuti^ que «flà tttt^ dnctiôo en smt tine pretitt^; mais je fmiâ dâ« que fe n'ai rien iépargné pour tue feîre biiteil^ dre, et que mes scrupules oM obligé it^ Iib'c^è k exprimer en anglais quantité d'^ndlrcitsé.d'cUli? manière çhis précise et ^\k diàitiCte'^'il n'avait &k daiÉS les tt^ois («etidiières édftfon!^ de )^ Kvire. , ^ ; '
d'Amsterdam, ^699.
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Cependant , comme il n'y a point de langue qui, par quelque endroit, ne soit inférieure à quelque autre, j'ai éprouvé .dans cette traduc-* tion , ce que je ne savais autrefois que par ouïdire, que la langue anglaise est beaucoup plus abondante en termes que la langue française^ et qu'elle s'accommode beaucoup mieux des mots tout-à*fait nouveaux. Malgré les règles que nos grammairiens ont prescrites sur ce dernier artide, je crois qu'ils ne trouveront pas mauvais qfie j'aie employé des termes qui ne sont pas fort connus dans le monde", pour pouvoir exprimer des idées, toutes nouvelles. Je n'^i guère pris cette liberté, que je n'en aie Êiit voir la nécessité dans une petite note. Je ne sais si l'on se contentera de mes raisons. Je pourrais m'appuyer.de l'autorité du plus savant des Romains, qui , q]^elque jaloux qu'il fut de la piu*eté de sa langue, coixune il paraît par ses discours ^/el- V Orateur y ne put se dispenser de faire de ndu* veaux mqts dans ses Traités philoiiophiques.
Mais .un tel exemple ne tire point à contéqiience pour moi, fea' toimbe d'accord. Cicéron..
««kM>«ÉN
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a^t le secret d'adoucir la rudesse de ces nouveaux sons par le charme de son éloquence y et dédommageait bientôt son lecteur par milie beaux tours d'expression qu'il avait à commandement. Mais, s'il ne m'appartient pas d'autoriser la liberté que j'ai prise, par l'exemple de cet illustre Romain, qu'on me permettf d'imiter en cela nos philosophes modernes , qui ne font aucune difficulté de faire de nouveaux mots, quand ils en ont besoin; comme il me serait aisé de le prouver, si la chose en valait ]a peine. Au reste, quoique M. Locke ait l'honnêteté de témoigner publiquement qu'il approuve ma traduction , je déclare que je ne prétends pas me prévaloir de cette approbation. Elle signifie tout au plus qu'en gros je suis entré dans son sens; ^jnais elle ne garantit point les fautes particulières qui peuvent m'être échappées. Malgré toute l'attention que M. Locke a donnée à la lecture que je lui ai faite de ma traduction , avant que de l'envoyer à l'imprimeur, il peut fort bien avoir laissé passer des expressions -qui ne rendent pas omctement sa pensée. Mais, quoi qu'on pense
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de cette traduction, je m'imagme que j'y trou^ Terai encore •{]dus de défauts que biea . des lec* teurs plus éclairés que moi, parce qu'il ny a pas apparence qu'ils s'avisent de l'examiner àvee autant de soin que j'ai i^^<Ju de lé faire.
■■ .«Kiiniifi— ; '**»^*!|
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SUR LA QUATRIÈME ÉDITION
Kj^voiQVMy dans la première édition françaiae de oel; ou^r^e , M. Locke m'eût laissé une entière liberté d'employer les tom^s que je Jugerais le$ plus propres à exprimer ses pensées, et qu'il entendit assez bien le génie de la langue française pour sentir si mes expressions répondaient exactement à ses idées , j'ai trouvé , en lui reli« sant ma traduction imprimée, et après l'ayQÎf depuis examinée avec soin , qu'il y avait bien des endroits à réformer , tant à l'égard du style qu'à l'égard du sens. Je dois encore un bon nombre de corrections à la orittque pénétrante d'un dc^s plus solides écrivains de ce siècle , l'illus^tre Bar*^ beyrac , qui , ayant lu ma traductipjji ^ avant ' lûeme qu'il entendît l'anglais , y découvrit des Cautes ,. et xdè les indiqua avec cette aim|ble politesse qui és^ inséparable d'un esprit modeste at d'un cœur bien fait
En relisant l'ouvrage de M. Jx>cke , j'ai été fetppé d'un défftut que bien ,^es gens y ont ob*
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Serve depuis long-temps ; ce sont les répétitions inutiles. M. Locke a pressenti l'objection; et* pour justifier les répétitions dont il a grossi son livre, il nous dit dans sa préface : Qu'une mime notion^ ayant différents rapports, peut être propre ou nécessaire à prouver ou eu éclaircir différentes parties d'un même discours ; et que y s'il a répété les mêmes arguments , ça été dans des vues différentes: L'excuse est bonne en général; mais il reste bien des répétitions qui ne semblent pas pouvoir être pleinement justifiées par là. . ^
Quelques personnes, d'un goût très-délicat, m'ont extrêmement sollicité à retrancher absolument ces sortes de répétitions, qui paraissent plus propres à fatiguer qu'à éclairer l'esprit du lecteur; mais je n'ai pas osé tenter l'aventure. Cai* , outre que l'ent/eprise me semblait trop pénible , j'ai considéré qu'au bout du compte la plupart des gens me blâmeraient d'avoir pris cette licence, par la raison qu'en retranchant ces répétitions, j'aurais fort bien pu laisser échapper quelque réflexion ou quelque raisonnement « de l'aut^br. Je ine suis donc entièrement borné à retoucher mon style , et à redresser tous les passages où j'ai cru n'avoir pas exprimé la pen* sée de l'auteur avec assez de précision. Ces corrections, avec des additions très-importantes,
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Élites par M. Locke , quHl me communiqua luimême , et qui n'ont été imprimées en anglais qu'après sa mort, ont mis cette édition fort audessus de la première, et par conséquent de la réimpression qui en a été faite en 17^3 , en quel que ville de Suisse , qu'on n'a pas voulu nommer dans le titre.
Voici maintenant une édition* qui sera beaucoup supérieure aux précédentes : car, quoique j'eusse redressé plusieurs endroits dans la seconde édition, j'ai encore trouvé dans la troisième quelques passages qui avaient besoin d'être ou plus vivement ou plus exactement exprimés ^ sans parler de quelques remarques assez importantes qui parmtront pour la première fois.
Pour rendre la seconde édition plus complète, j'avais d'abord résolu d'insérei* en leur place des extraits fidèles de tout ce que M. Locke avait publié dans ses réponses au docteur Stillingfleet , pour défendre son Essai contre les objections de ce prélat; mais, en parcourant ces objections, j'ai trouvé qu'elles ne contenaient rien de solide contre cet ouvrage, et que les réponses de M. Locke tendaient plutôt à confondre son antagoniste , qu'à éclaircir ou à confirmer la doctrine de son livre. J'excepte les objections du docteur Stillingfleet contre ce que M. Locke a dit dans soi) Essai ( liv. lY , ch. III, § 6 ) , qu'on
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nu sauraii être assuré que Dieu ne peui pmnt donner à certaiiis amas de matière , disposés comme il le trouve à propos, la puissance d'i^per^ ceu€nr et de penser. Comme c'est une question curjieuse, j'ai mis sous ce passage tout ce que M. Locke a imaginé sur ce ^jet dans sa réponse au docteur Stillingfieet. Pour cet efifet, j'ai transcrit une bonne partie de l'extrait de cette réponse, jbnpnmé dans les Noui>eUes de Ifsi RépU'blique des Lettres, en 1699, n^ois d'octobre, p^ 363 , etc. , et mots de novembre, p. 497 > ^^ ^ comme f avais composé moi-même cet extrait , j'y ai ohaagé,.carrigé, ajouté et retrandié plusieurs chopes, apras l'aycir comparé de nouv^eau avec les pièces bngînales d'où je l'avais tîré.
%/* ^ %*W1^%Mt* n f^^M**^^
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Voici, cher lecteur, ce qui a iaît le divertissement de quelques heures de loisir que je n'étais pas d'humeur à employer à autre chose. Si cet ouvrage a lé bonheur d'occuper, de la même manière, quelque petite partie d'un temps où vous serez bien ■ aise de vous relàcJher de vos affres plus importantes, et que TOUS preniez seulement la moitié tant de plaisir à le lire que j'en ai eu à le composer, vous n'aurez pas, Je crois, plus de r^ret à votre argent que j'en ai eu à ma peine. N'allez pas prendre ceci pour un éloge de mon hvre, ni Vous figurer que, puisque j'ai pris du plaisir à le £ùre, je l'admire à préseiit qu'il est fait. Tous auriez tort de m'attribuer une telle pensée. Quoique celui qui chasse aux alouettes ou aux moineaux, n'en puisse pas retirer un grand profit, il ne se divertît pas moins que celui qiiï court un cerf ou un sanglier. D'ailleurs, il faut avoi? fort peu de connaiasaDce dit sujet de ce livre, je veux dire l'ENTSNnE- HERT, pour ne pas savoiF que, comme c'est la plus sublime faculté de l'ame, il n'y en a point aussi dont l'exertnce soit accompagné d'une plus grande et d'un* I b
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plus constante satisfaction. Les recherches où l'Entendement s'engage pour trouver la vérité, sont une espèce de chasse, où* la ]io|irsttitô même fait une grande partie du plaisir. *
Chaque pas que J'e^ppt ^ajt d^ns la connaissance, est une espèce de'âécôiiveftélijui est non-seulement nouvelle , mais aussi la plus parfaite , du moins pour le présent. Car Tentendêment, semblable à l'œil, ne jugeant des objets que par sa propre vue , ne peut que pirendfe^plai^.^fu^çdé&quvertjes qu'il fait,*,^ moiii^ v^- ^uie^ pour <:e ,qui,li^i .est, échappé^ pai^ce qu'il i^oi;^ <[je que c*est. Ainai^ quiconque ^ ajant form^ le gén^ ijçijix des'^eln de pe.pas vivre d'auinOAÇn je veux dire 4^ A€».p^$ »e .n^epps^ noi;içhalam»m;Ç|rit sur des. ^t nions, ei^prun.tées au hasard , met ses. propres pensées en œuvre pour'tro^yçi: çt embrasser la ^vérité, goûtera du contentemçnt dans.cçtte chasse, quoi que ce soit qu'il rencontre, Chaqiv^ mo^icnt qu,'il emploie à Cfitte recherclie, Je récompensera, (Je ^ peine, par quelque plaisir j et.il ^iira §ujet; de. crpii;ç çon teijips b.ien employé, , quand même il n<^ ppurra^t p^s se glorifier d^'ayoir fait ^e; grandes c^quisitions.
Tel est J'amusfmeixt de çe\xx qui. l^issept; «rrer libijement leurs pensées, et quji s'y abapdpnnent.Cîn écrivant : c'est un plaisir que vqu^ ne 4^ye^ pas leur euviçiy puisqu'ils vous fournissent l'occftsioi;i d'en goûter ifi) seiTiblable, si.,jeh Usant leurs çrp^HfHioiîa^ ypus, yojxr lez, au^si faire nsage de yoç^ propres pcjusées. C'est à celles-ci que j'en a^pçjl;e',j;si çlj^ y^eunçut 4,^. YiQjtçç
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hommes, elles ne méritent pas d'entrer en li^e de compte, puisque ee n*est pas la yérité, mais quelque coiiMdération moins estimable à qtioi elles s'attachent. Et qiftimpcMte de saroir ee que dit ou pense ub homme qui ne dit ou ne pense que ce qu'un autre lui suggère? Si yous.jugei& par You»-méme^ je suis assuré que vous jngereZ' avèe candeur; et, en ce càs-*Ià, quelque censure queyious fas^ez de mon ouvrage^ je n'en serai nxillemoit choqué. Car, encore qu'il aoit certain qu'il.. n'j a dans ce traité aucune chose de la .Vérîté de laquelle je ne sois pleinement persuadé, cepe»^ ^ dant je me regarde comme aussi si^fc à 'erreur que tous; et je sais que mon liTre doit.se. sauteniri ou .. tomber, en conséquence .de l'ôpîdaion , que. 'Vous en aurex, non de celle que j'en ai c<M[lÇ1iieJnoi«!ménÉe•^Sî TOBâi y trouTez peu de choses noûyelles ou înslTùctiTes à TDtre égard, TOUS ne deTéz jpasTous en.pr6ndreâ moi. Cet ouvrage n'a pas été icomposêpour ceuxiquî sont maîtres sut* le sujet qu'on y traite, et qiii connaissent à fond leur propre enténdeiheiity nkais pour, ma propre instruction , et pour conteftter quelques, amis, qui confessaient qu'ils^ n'étaient pas entrés assez ayant dans r.eKamen<de •ceft important, sujet. S'il était à propos de faire ici l'histoire*, de cet Essai , je tous' dirais que cinq ou six'de>nies .ainisi, s!étant as* semblés ^ch€z.riioiv'et venant à disooiiirirsurun âlujet f3rt difierentdeeelm-iciyse trouvèrent bientôfl'.arrêtés parles difiBcilltés qui s'élevèrent de difftiients côtés; Après nous être » fatigués ' qîuelque temps y sans nous troiiTer plus ^w létat dé. résoudre les afetites qui iiQUS
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embarrassaient, il me vint dans l'esprit que nous prenions un mauvais chemin ; et qu*ayant de nous ^ga- .ger dans ces sortes de recherches , il était nécessaire tl examiner notre propre capa<îlé, et de voir quels objets sont à notre portée, ou au-dessus de notre compréhension. Je proposai cela à la compagnie, et tous Tapprouvèrent aussitôt. Sur quoi Ton convint que ce serait là le sujet de nos preQ^ières recherches. Il me vint alors qudques pens^ indigestes sur cette matière t|ue je n'avais jamais examinée auparava/nt. Je les jetai -sitr le papier; et ces pensées, (ormées à la hâte, que -j'écrivis pouf les montrer à ntfes amis , à notre pro* chaine entrevue , Fournirent la première occasion de ce tanaité ,'qiu , ayant été commencé pav hasard , et continué à la soUicitatiôn de ces . mêmes personnes , «Larété écrit que psir pièces détachées : car, après l'avoir long -temps négligé, je le repris selon que mon humeur ou l'occasion me le permettaient; et enfin, pendant une retraite que je fia pour le bien de ma santé, je le mis daiis l'état où vous le voyez présentement.'
En composant ainsi à diverses reprises , je puis être tombé dans deux défauts opposés, outre quelques ânitres;' c'est que je me serai trop ou trcç peu étendu aup divers sujets. Si vous trouvez l'ouvrage trop court , je- sèvai bien aise queice que j'ai écrit vous l&sse souhait«r. que j'eusse été plus loiii. £t. s'il vous parait trop long), vous devez vous- en .prendre à la matière; ear lorsque je commençai de mettre la main à la plume, je «rus que tout ce que j'avais à dire pourrait ^tr^ renfermé dans imefeuiUe'^û:papièr : mais à
■«^^ ^^-ppir^
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mesure que j^avançai, je découvris toujours 'plus de pays : et,. les découyertes que je faisais m'engag^ant dans de nouvelles recherches , l'ouvrage parvint insensiblement à la grosseur où vous te voyez présentement. Je ne veux pas nier qu'on ne pût le réduire peut-être à un plus petit volume, parce que la ma* nière dont il a été écrit par parcelles , à diverses reprises et en différents intervalles de temps, a pu m'entraîner dans 'quelques répétitions ; mais à vous parler franchement , je n'ai présentement ni le courage ni le loisir de le fiiire jilus court.
Je n'ignore pas à quoi j'expose ma propre réputation , en mettant au jour mon ouvrage avec un défaut si prc^re à dég^ter 1^ lecteurs les plus judicieux , qui sont toujours les plus délicats. Mais ceux qui savent que la paresse se paie aisément des moindres excuses, me. pardonneront, m je lui ai laissé "prendre de l'empire sur moi dans cette occasion , où je pense avoir une fort bonne raison de ne pas la combattre. Je pourrais alléguer pour ma défense, que la même notion, ayant différents rapports, peut être propre ou nécessaire à prouver ou à éclaircir di£Férentes parties d'un même discours y^ et que c'est là ce qui est arrivé en* plusieurs endroits 'de celui que je donne pré» seulement au public : mais , sans appuyer sur cela , j'avouerai de bonne foi que j'ai quelquefois insisté long-temps sur un même argument, et que je l'ai exprimé en diverses inanières, dans des vulss tout-à-falt . différentes. Je ne prétends pas publier cet Essai pour instruire ces pelbsonnes d'une vaste conipréhension ,
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dont Tespiit vif et pénétrait ypit aussitôt; le fond des choses ; je me jreeoji«aifi un simple écolier auprès de ces graods maîtres» G est. |)aui)quoi je les avertis par avance de ne. s'attendre pas à voir ici autre chose que des pensées communes que mon esprit ma fournies, et qui sont proportionnées à^les* esprits de la même portécij lesquels ne trouveront peut-être pas mauvais que j'^e pris quelque peine pour leur faire voir clairement certaines vérités qu^ des préjugés établis , ou ce qu'il y a de trop ali^trait dans les idées mêmes , peuvent avoir rendues difficiles à comprendre. CeBtains objets ont besoin d'être tournés de tous côtés pour pouvoir être vus distîncte^nent ; et lorsqu'une notion est nouvelle à.l'esj^t, ^mme je confesse que quelques-unes de celles-ci le sent à mon égard, bu qu'elle est éloignée du chemin battu, comme je m'ima- ^ne que' plusieurs de celles que je me propose dans cet ouvrage le paraîtront aux autres, une simple .vue ne suffit pas pour la faire entrer dans l'entendement de chaque personne, ou pour Yy fixer par une impression nette, et durable. Il y a peu de gens , à mon avis, qui n'aient observé en eux-mêmes, ou dans les autres , que ce qui^ propos^ d'une certaine manière, a^ak été fort obscur, est devenu^fort clair ^t fort intelligible , exprimé en d'autres ternies ; quoique dans b suite l'esprit ne trouvât pas grande dififiérence dans ces différentes phrases , et qu'il f&t surpris qiie l'une eftt été moilhs aisée à entendre. que l'autre. Mais chaque chose ne frappe pas également Timagination de chaque homme en particulier. U û*y a pas moins*
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de difSérenée dans Tefntendeineiit des hommes que dans leur palais ; et quiconqfue se figure que la même vémé sera ^galemeili! gdùtée de f «ti$ , étstm piroposée à chftcun de la même maii}èi^e,'pe«it«eéf)éiKer aTeQaii'<A tant de fotïdekhëtit de végàïev tous les hdtiimes aretl un même TBgdét. Le roefi^ peut ^tre excéltent enltiU même; mai$ , àds^Lisohné de cette manière ,^ il* iië ^i^ pas au goàt de^ tout le monde : dé sotte qu'à tAiit lappréter autremeht , si tous VOUkz irfiie cemaines pêi^ sonnes, qui élit 'd*aifiéUrs Festom^e lb)^bon, puisSëttt le digérer. L» 'vihité est que i^eu^ qui m otit é9ihi^né à publier pet-dovrage^ m'ont oenseîilé fixt ee|te r^o0 de le puM^r tel qu'il est* £t puisque je nie snu dé^ cidé à le Miset paraître , je suis bien dise d'apprêttd)^ à quicoii(|ûe ^ doni^et^ là peine de le five , que f al si peu d'entie d^êlre imprimé, «Jue, si je tte me flattais que eet Essai pourrait être de qtic^tte cÉSage alUt autres, comme je eroië qtt4> Ta été à moi-même ,> je me setàh contenté de le fsdré voir a ces méMies amis qui m'ont fourni la ptémière- occasion dé le cbm^oser. Mon dessein ayant èonc été', eu pttUi^iM cei'owit^g^^ d'être atitai^it «ttle qu'il dépend de moi , j'âl étiï que je devais nécessairement l'endre de que j'avais 4 diri^, aussi cfaîr et aussi ii^tèlKgible q«ïe je porurmis^ à toutes sojj-tes de lecteurs. J'aime feieïi mieux que leê; esprits spéeulatife et péiiéti»i{nts Se pfeigheiMî ^ue Je les ennuie en Quelques endt^oits de mou livre, (JUé'sîi d'autres personnes , qui ne êgfii pas a6coiuttt<ftées à des spéenlatiotis abstraites, ou cfui sont préve^iues de notions d^jSe^entes de eelles que je teûi* ptop(fsé\
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n'entraient pas dans mon sens ou ne pouvaient abao* lument point comprendre mes pensées.
On regardera peut-être comme l'effet <^une vanité jet 4[une insolence insupportable, que je prétende instruire un siècle aussi éclairé que le nôtre, puisque c*est à peu près ce que j'annonce, en avouant que je publie cet Essai dans l'espérance qu'il pourra être udle à d'autres : mais , s'il est permis de parler librement de ceux qui, par une feinte modestie, publient que ce qu'ils écrivent n'est d'aucune utilité, je crois qu'il y a beaucoup plus de vanité et d'insolence de ne se proposer aucun autre but que l'utilité publique, en mettant un livre au jour; de sorte que qui fait imprimer lui ouvrage où il ne prétend pas que les lecteurs trouvent rien d'utile , ni pour eux ni pour les autres , pèche visiblement contre le respect qu'il doit au public. Quand ce livre n'offiirait effectivement rien qui flit louable, mon dessein ne laissera pas de l'être, et j'espère que la bonté de mon intention excusera le peu de valeur du présent que je fais au public. C'est là principalement ce qui me rassure contre la crainte des censures auxquelles je n'espère pas échapper plutôt que de plus excellents écrivains. Les principes, les notions et les goûts des hommes sont si cKfférents , qu'il est malaisé de trouver un livre qui plaise ou déplaise à tout le monde. Je reconnais que le siècle où nous vivons n»e$t pas le moins i^lairé, et qu'il n'est pas par conséquent le plus £àcile à contenter. Si je n'ai psis le bonheur de plaire, per^nne ne doit m'en savoir mauvais gre. Je déclare naïvement à tous
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mes lecteurs , qu'excepté une demi-douzaine de peiv sonnes, ce n*étaitpas pour eux que cet ouvrage avait d'abord été destiné* et qu'ainsi il nest pas nécessaire qu'ils se donnent la peine de se ranger daès ce petit n^bre. Mais si, malgré tout cela, quelqu'un juge à propos de critiquer ce livre avec un esprit d'aigreur et de médisance, il peut le faire hardin^ent, car je trouverai le moyen d'employer mon temps à quelr que chose de meilleur qu'à repousser ses attaques. J'aurai toujours la satisfaction d'avoir eu pour but de chercher la vérité , et d'être de qudque utilité aux hommes , quoique par un moyen fort peu considérable. La république des lettres ne manque pas présentement de £imeux architectes, qui, dans les grands desseins qu'ils se proposent pour l'avancement des sciences, laisseront des monuments qui- seront admirés de Ja postérité la plus reculée ; mais tout le monde ne peut pas. espérer d'être un Boyle, ou un Sydenham. £t dans un siècle qui produit d'aussi grands maîtres que l'illustre Huygens et l'incomparable M. Newton, avec quelques autres de la même volée, c'est un assez grand honneur que d'être employé en qualité de simple ouvrier à nettoyer un peu le terrain , et à écarter une partie des vieilles ruines qui se rencontrent sur le chemin de la connaissance, dont les progrès auraient sans doute été plus sensibles , si les recherches de bien des gens pleins d'esprit et laborieux n'eussent été embarra^ées par un savant mais frivole iisage de termes barbares , affectés et inintelligibles , qu'on a introduit daps les sciences et ré»
duit en art; dfe s€ft%e qtie la philosophie, qui n'est autre chose cfue la Véritable eônn^ssaiice des choses, ^ été jugée iilcfigtie oa incapable d'être admise dans h. conversation des personnes polies et bien élevées. Il y a si tong^temps qtiè Fabus du langage et c^^ tahies façons de parler, vagues et de nul sens , passent pour des mystères de ' science , et que de grand» inot3 ou deis tei^mes mal 'appliqués, qui signifient fort peu de dhose, ou qui ne signifient absolument rien, se' sont acquis, par prescription, le droit de passer fàu^ssem^nt^tirle savoir le^phis profond et le plus abstrus, qu*il^»e/ sera pas Qicite.èe persuader à ceut qui pat*leM' ce langage , tm qui' I entendent- pat-* ter, que ce n'est dtttis -te'foïid' ^ûiitré chose qii*ùn'moyen de cacher soirt ignol^a^iï^ ,' et tf^vrêteir le progrès de k vraie coniiftisstiuee. Âitii^i , jif- m'imagine que ce sera rendre service à' 'r^ntiéodennent humain , de feirô quelque brèehe à'-ce^ sanctuaire 'd'ignorance et de va-» flité. Quoiqu'il y ait foijt p^u 'de geui qui s'avisent dé soupçonner que , dans l'uëage de^ mots, ils trompent ou soient trompée-, 6u' que le^ langage de la secte qu'Ss 6nt embrassée ai^ aueuri' défaut qtti fhérite d'être exa^ miné ou corrigé, j'espère pouHanf qu'on m'excfasem de m'être si fort étendu éur ce ^jèt, dans lé troisième Kvre de cet ouvrage, et d'avoir tâèhé de faire voir si évidemment det abus des mots, que la longueur inré* térée du mal, ht l'empire de' là coutume, ne pussent plus servir d'excuse à ceux qui ne voudront pas se mettre en peine du sens qu'ils attachent aux tinots dont ils se servent, ni permettre que d'antres en'refcherchent la signification.
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Ayant Sait imprimer un abrégé de cet Essai, en i6S8 (a) 9 deux aps avant la publication de tout Fou- ▼rage, j'ouïs dire ^jtfû fWt condamné' par quelquei^ personnes avant queUesise fussent donné la peine de le lire^fiar la raison qif*6q y niait les id^es innées, concluant avec un peu trop de précipitation que, si Ton ne supposait pas des idées innées, il resterait à peine quelque notion des esprits , ou quelque pveuv^* de leur existence. Si quelqu'un conçoit |in pareil pré«j jugé à l'entrée. de ce livre, jç le prie ^e ne laiiss^r pas* de le lire d'un bout à l'autre : apcès quoi f espère qrfil sera convaincu qu'en renversant de faux principes on rend service. à la vérité, bien loin de lui fairW aucun tort; laTérité n'étant jamaia si fort bléâsée,' ou' exposée à de si grands dangers, que lorsque h fous^etéest mêlée avec elle, ou qu'elle est emj^byée à lui servir' de fondement. » *.
f^oici ce que J' ajoutai dans la seconde Édition.
Le libraire ne me lé pardonnerait pas, si je ne disais rien de cette nouvelle édition, qu'il a promis de purger de tant de fautes qui défiguraient la première. H souhaité aussi qu'on sache qu'il y a dkns cette édi-
{a) Cet abrégé sp trouve en fra^ça^ dai^f le tome 8*, (p. 4d ~~ '4^) de la Bibliothèque universelle deJ^an Leçlerc ( Amsterdam , i688 ), sous ce titré : Extrait d*un Ifvreanglais quirCestpas encore publié , intàulé : Essai Philosophique , ctmcemani /'entendement, etc, , communiqué par M» Locke,
XXVllj PREFACE
tion un nouveau chapitre touchant Yidéntiié, et quantité d*additions et de corrections qu'on a faites en d'autres endroits. A Tégard de ees additions, je dois avertir le lecteur que ce ne sont pas toujours des choses nouvelles) mais que la plupart sont ou de nouvelles preuves de ce que j'ai dit, ou des expUcations pour prév^r les faux sens qu'on pourrait donner à ce qui avait été publié auparavant, et non des rétractations de ce que j'avais déjà avancé. J'en excepte seulement les changements que j'ai faits au chapitre XXI du second livre.
Je crus que ce que j'avais écrit en cet endroit sur la liberté et la volonté y méritait d'être examiné avec toute l'exactitude dont j'étais capable ; d'autant plus que ces matières ont exercé les savants dans tous les siècles , et qu'elles se trouvent accompagnées de questions et de difficultés qui n'ont pas peu contribué à embrouiller la morale et la théologie, deux parties de la connaissance sur lesquelles les hommes sont le phis intéressés à avoir des idées claires et distinctes. Après avoir donc considéré de plus près la manière dont l'es^ prit de l'homme agit, et avoir examiné avec plus d'exactitude quels sont les motifs et les vues qui le déterminent , j'ai trouvé des raisons de changer quelque chose aux pensées que j'avais eues auparavant , sur ce qui détermine la volonté en dernier ressort dans toutes les actions volontaires. Je ne puis m'empêcher d'en faire un aveu public, avec autant de facilité et de firanchise que je publiai d'abord ce qui me parut alors le «plus raisonnable , me croyant plus in*
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téreasé à renoncer à une de mes opinions, lorsque U vérité lui paraît contraire, qu'à combattre celle d'une autre personne. Car je ne cherche autre chose que la vérité , qui sera toujours bienvenue chez moi , en quelque temps et de quelque lieu qu'elle vienne.
Hais, quelque-empressement que j'akàabandonner mes opinions et à corriger ce que j'ai écrit , dès que j'y trouve quelque chose à reprendre, je suis pourtant obligé de dire que je n'ai pas eu le bonheur de retirer aucune lumière des objections qu'on a publiées contre différents endroits de mon'livre, et que je n'ai point eu sujet de changer de pensée sur aucun des articles qui ont été mis en question. Soit que le sujet que je traite dans cet ouvrage esige souvent plus d'attention et de méditation que des lecteurs, trop hâtés, ou déjà préoccupés d'autres opinions , ne sont d'bu- . meur d'en donner à une telle lecture, aoitque mes expressions répandent des ténèbres sur la matière même, et que la manière dont je traite ces notions empêche les autres de les comprendre facilement, je trouve que souvent on prend mal le sens de mes paroles, et que je n'ai pas le bonheur -d'être entendn par-tout comme il faut.
C'est de quoi l'ingénieux (i) auteur d'un IMscours sur la aature de Vhomme m'a fouBni, depuis peu, un exemple sensible, pour ne parler d'aucun autre. Car l'honnêteté de ses expressions, et la candeur qui^con-
(i) M. Lowde, ecdésiastique anglais, mort depuis quelque temps.
xHsi pe:éfaC£
vient aux peesénnes de son ordre ^ m'empéehent de penser qu'il ait Vouhi insinuer sur la fin dé sa pré* &oe qiue ^ par. ce que j'ai dit au chapitre XXVIII (Su) du second livre j j'ai véulu e)ianger la rvertu en .loicè et le "vice tn "Vértu^ à moîass quil n'ait mal pris ma penaééyCe qu'il n'aurait, pu fainr^ s'il se f&t donné la peine de oonaidierer quel était* lé. sujet que j'avaisiaioia en main , et le dessein ;pmnei|>al de ce» diapître ^j/qui eisit assbz netleittént exposé dans lé qoatrièiiiepaEagra-* phé citdans les suivante (i)^ Cai^^ en «et dndvoit^ mon but néta^t pas de donner des règle» de nottaiey unis dé moiinrer l'origine, et la natotré >dea idi^ea moirabsi et de ^ésîgyiei? lès. rè^es dont lés :hoaniii«s'ae servient dans les relations morales y soit que «esr^les soient vraièâ ou fai^ssesi.A>cetfis occasion Je remaiqtie ce que e'eat qui, da«i6 JeJan^j^age de chaque pays ^ a uiie dé^ nominatiioh ^qni: répond :à. ce que nous appelons ^ince et vertu dàns^ie nôtiléç de cpni tue tkangepomé la na^ tare des cAo^es, quoique- général les hommes jugent df^ leurs.adtioàÉs selon l'restime et lés ooutnmëst^lu pays ou de la éeoteon.ils vivent^ eft que ce soit sur cette estirafi qu'ib letir donnent! tdle on telle dénomina» tion. ... I' ■ ;î.. r>
Si» cet auteur aimt pris, la peipe < del^éi^elkir aùH ce que j'jsH dît^livi i.^cha|). is'^jJ^iSf ^Mrh «.^'daap. a8<, ) i3., 1)49 tS et !io^ il aundt lappjris.bë'^e je pense de^ la nature* éternelle et iiialtéfable diL juste et dé l'injuste, et ce que c'est que je jdomme VMtu et viçe,i
-1 — : — . . ' ■ • ' ^ — ; — ! \ .vf.^i - ., — T*-:: — ^\ f^ \ —
(i) Tome a, liy. a, chap. a8, § 4.
.JA^Bli
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et ail eût pris .garde que, <lai^- Fendroit cpi*il cite,^ je rapporte seulement, conume un point de fait, ce cpie c'est que d auttes appellent ^féA^u^ et fuice^ 'il n*y aurait pas trouvé liiatièré à aucune eensute^sonsidécaUe. Car je ne cr^i^ pas me méconipter heaucotip en disant qu'une des règles, qu'on prend daiPs ée monde pour fondement ou mesure d'une relation morale « c'est r.estime et la iréputation qui est .attachée à divenes sortes d actions en différentes' sociétés d'hoàimes ; en conséquence de quoi , ces actions sont appelées ifertus et vises.: et, quelque fond que. le savant M. Lowde laase sur ^on vieux Dictiofïnaire anfflais^ j'ose dire ( si } étais obligé d'en appeler à ce dictionnaire ) qu il ne lui enseignera nulle part, que la même actioa* n'est pas autorisée dans un endroit du monde sous le nom de vertu , et diffamée dans .un autre endroit ^ où elle paase pout* T^ice et en porte le nom. Tout ce que j'ai &it, ou qu'on peut mettre aur,iKion compte, pour en conclure, que je change le viàe eh ^txertu et la vertu en 7fice^ c'est d'avoir remarqué que les hommes im^ poseiit les noms de vertus et déviûes:, âelon 'cette règle 4p il'épuJtationt Mais le hf^nhomme Ëiit bien- d'être auK.aguetd'sUr ces sortes de matières.; cest^unem* pdoi coniftnabte à sa vocation* Jl a raison de prendre Talarmeà la seule vue des. expressions, qui, prises à part et en elles - mêmei , .peuvent être suspectes et a'ioîr quelque chose de. choquant.. - . • .
C'est, en considération de ce fcèle, permis à un homme. de isL professioai^quie; je l'excuse de citer., eonÉneil fait, ces > paroles de mon litre (chap. %è^
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S. 1 1 ) : « Les docteurs inspirés n'ont pas même fait dif- « ficulté, dans leurs exhortations, d^en appeler à la « commune opinion. Tout ce qui est aimable^ dit saint « Paul^ tout ce qui est vertu ou sujet de louange^ pen^ ^ sez à ces choses, ^c. (Phi/, c. lY, v. 8) » , sans faire mention de. celles-ci, qui précèdent immédiatement , et qui leur servent d'introduction : « Ce qui fit que, «parmi la dépravation même des mœurs, les véri- <c tables bornes de la loi de nature, qui doit être la « règle de la vertu et du vice, furent asseï bien con- / « servées, de sorte que les docteurs inspirés., etc. •:
paroles qui montrent visiblement, aussi* bien que le reste du paragraphe , que je n'ai pas cité ce passage de saint Paul pour prouver que l'opinion et la coutume <de chaque société particulière , considérée en elle •*• même , soit la règle générale de ce que les hommes appellent 'zwtu et vice par tout le monde; mais pour faire voir. que, si cette coutume était effectivement la règle de la vertu et du vice, cependant, pour- les raisons que je propose dans cet endroit, les hommes , pour l'ordinaire, ne s'éloigneraient pas beaucoup dansies dénominations qu'ils donneraient à leu|9 actions considérées sous ce rapport de la loi de la nature , qui est la règle constante et inalténdflb par laquelle ils idoivent' juger de la rectitude des mœurs et de leur dépravation , poiir leur donner , en conséquence de ce jugement, les dénominations de veMu . ou de vù:e. Si .M. Lovirde eût considéré cela, il aurait vu qu'U ne pouvait pas tirer un grand avantage de citer ces paroles dans un sens que je ne leur ai pas
^Mtt
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donné moi -même; et sans doute qu'il se serait épargné Vexpiicadon qu'il y ajoute, laquelle n'était pas fort nécessaire. Mais j'espère que cette édition le satisfera sur cet article, et que, considérant la manière dont j'ei^rime à présent ma pensée, il ne 'pourra s'empêcher de voir qu'ir lï'aTait aucun sujet d'en prendre ombrage.
. Quoique je sois contraint de m^éloigner de son sentiment sur le sujet de ces appréhension^ qu'il étale sur la fin de sa préface, à l'égard de ce que j'ai dit de la 7}ertu et du ^iccy nous sommes V^urtant mieux d'accord qu'il ne pense, sur ce qu'il dit dans son chapitre 3, page 78, ,De r inscription naturelle {i) et des notions innées. Je ne veux pas lui refuser le prÎTilége qu'a s'attribue (p. 5a) de poser la question comme il le trouvera à propos, et sur-tout puisqu'iMa pose de telle manière qu'il n'y met rien de contraire è ce que j'ai dit moi-même; car, suirant lui, les notions innées sont des choses conditiorinelles qui dépendent du concours de plusieurs autres circçnstdnçes pour que Vame U% fasse paraître{7): tout ce qiiril dit en faVeur dès
(i) Il y a dans l'anglais, natural inscrqttion. Se croîs qti'il est boa de çonservei' en français cette expression, quelque étrange qu'elle paraisse. Comme l'auteur de cette objection n'entendait peut-être pas trop bien ce qu'il voulait dire par là, je i^ dois pas l'exprimer plus nettement que lui.
(2) Exerat^ en latin. Nous n'avons point, à mon afvis, de mot français qui exprime exactement \i\ sij^nifîcation de
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notions innées^ impritnées ^ gravées (e«r peur les iélées il n'en dit pas un seul mot ) , se réduit, enfin à ceci : QvLÎi y a certaines propositions qui , quttique inconnues à Tame dans le ooinmencement, dès que rkomme est nrf) peuvent pourtant venir à sa connaissance | dans la suite, ^r rnustHanct qu^êlte tire des sens «xt* teneurs et de quelque culture précédente ^ de sorte qu'elle soit certainement assurée de leur vmté^ ce qui dans le fond n'emporte autre chose que ce que j'ai aVakicé dans mon premier livre. Car je suppose que par Oit acte quil attribue à l'ame ée faire paraître (i) Ces notùûinsy il n entend^afltre chose que commencer de les t&tHisÀtxe : autrement ce sera ittie expression tout* kiint inintelligible pour mei, du du moins ttés»im* propre , à ttton avis , dans cette occasion , où eUe nous donne lé (change, en no<as insinuant, en quelque ma* nière , ^uèf ces notions sont dans 1 esprit avant que l'esprit 1^ Jasse paraître , i^est-à*dire avant qu'dles Soient connues : au lieu qu'avant que ces notions soieht connues à l'esprit, il n*y a effectivement autre idlose dans l'esprit qu'une tapàcité de les connaître, lorsque le concours de ces circonstances , que cet ingénieux auteur juge nécessaire pour que Vame fasse paraître ces notions^ nous les. fait connaître^ '•'i^ n^ouve qu'il s'e^tprime âdnsî à la* page S2 : Ces rtb^
I ^ IJ f' ' ' ' I ■•.
ce lerkhe lAûhi ïjes Anglais Toat âdopid dans le^r langue ,
car ils se servent du mot exert, qui vient du latin exerercy e( si[$fiifie précisémeut la inême chose.
• (i) Exerere.,
thns naturelles ne sa^a pas imprimàu de telle kmte dans rame qu'elles se produisent dle^mêmes néeessaif rement {même dans les enfitnis et tes imbéciles ), sans aucune assistance des sens extérieurs y ou sans le secours de qwdque culture prieedentx. Qtlit ici qu*^es se pro^ duisent elles-mêmes; «t à la ftige 78 ^ qae c'est Tame qui les /ait paraître^ Quand il aafa expliqué à luimênie ou aux autres ce qu'il entend par cet acte qui /ait paraître les iiotioiis innées , qu par ces notions qui se produiseni elles-mêmes^ et ce qufe c'est que cette eut ture précédente et ces citoonftfan^s requises poar que les notions îrmées^soient produites , il trouTera, je pense , qu'excepté qu'il appelle produire des notiemsy ee que }e nomme dans un style plus commun conna&re, il y a si peu de difiPérence entre son sentiment et le mien sur cet article , que j'ai raison de ciboire qu'A- n'a inséré mon nom dans *^n ou^4t«ge que pour «voi^ % plaisir de parler obligeamment de moi ^carj'aTOUn avec des sentiments d'une tr^table re^ônnaîssaiice que, par-^ut où 3 a parié de tàoi^ û Fa (ait^ aussi* bien <fue d'autres écrivains, en mtMMMranc d*un tîtrp auquel je n'ai auqpili diroît. Qu^ si quelques «ui^ttra; peur ne perdre «li^ne de leu]% boàiïès pensées^ ont publié des cijitiqu^ su( mpK Esêâi^ en lui hk* saBtVbonneur de lie touloi^ pas pertpiettm qu'il passj» pour un essai , je laissie au jpubSc à apprécier. l'obligaN' tien qu'à leur a d^aVoit fii» ht {dume pour» eritiq[iier mon ouvrage; et je n'abuserai pas du temps de mon lecteur, en l'obligeant à me suivre dans l'emploi que je ferais du mien , si .je me diargeai» ctu.soin frivole 01^-
XXXVJ PRÉFACE
malicieux de diminner le plaisir, qu'on peut goûter soimême, ou donner au'x autres , par une réfutation précipitée de ce que J'ai pubCé.
Cest là ce que je jugeai nécessaire de dire sur la seconde Édition de cet ouvrage; et voici ce que je suis obligé, Rajouter présentement.
Le libraire se disposant à publier une quatrième édition de monEss(d{i)y m'en donna avis, afin que je pusse fiiire les ad^tions ou les corrections que je jugerais à propos ,> si' j'en avais le loisir. Sur quoi il ne sera .pas inutile d'avertir le lecteur, qu'outre plusieurs corrections que j'ai faites çà et là dans tout l'ouvrage, il y a un I changement dont je crois qu'il est nécessaire dédire un mot dans cet 'endroit, parce qu'il se- lé* pand'Sur tout le livi*e, et qu'il importe.de le bien con^rendre.
' On parle fort souvent à! idées ckures et distinctes : rien n'est plus ordinaire que ces.tçrpaes. Mai^ quoiqu'ils soient communément dâ^ns la bouicbe des bomraes^ j'ai quelque r^son. de ji^roirft ,gue tous ceux qui s'eurservent ne.. les ^ntçildeot. pas parfaitement. Et peut-être nj a-tril que ^quelques personnes çà et là quî.piienneBtJ$i. peine d'examiner ^s tenues, jusques à conniîice ce qu eux ' ou les autfies eptend/ant précisétoent «par là. G.^t pourquoi j'ai mieu^ aimé mettre
(i) C'est sur'tfelte^ quatrième éditioû qli'â été faite la pn?miére'édltio& francaisje de cet ooTrage, imprimée en 1 760.
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ordina^ement, au lieu desimotshitbgir et distinety celui
de détermméy comme plus fvo^NMài £iipe compreiidre à
mes lecteurs ce que je peMÇ'^p^cettb matière. J*en'*
tends donc par une idée dkêrmméel uiicevtaiit objet
dans l'esprit, et par oonséquosf sm ^^et'^dàwmmé^
c est T à • dire tel qu'il y est vu et actudilement apercraû
C'est là, je pense, ce qu'on pebitebnredablemeBt
appeler unei idée déterminée y lorsque tcdié qu'elle est
objectif^^ment dans l'esprit en quelque temps qoe 'oè
soit, et .qu'elle y^est par ooJis^uent^^â^arirainé^, elle
est attachée- et £xëe sans auqmie 'Variation à un cer*
taia noim <>u son ardciflé, qui doib ètre^constiiinwint
le &kiff^ Ae. ce même ^o^et. de^ l'esprit v de. cette idée
ipcécM&e ^^détertninée.^ . ^ i»
Pour eiLptKpiér. i ceci, d'une. raaiiiete un peu pUis paiticulièie; lorsque ce mot déterminé est appliqué à une idée simple y j'eiitends.|iar là cette simple apparence ^e l'esprit a en vue, ou qu'il aperçmt énr soimême lorsque cette idée est dite .'ètré.enluii: Parle même ternie j\ appliqué à wne idée^ c&nijdexe y\ ^en" tends lUneidfe composée > d'un nomibre'détenmnéde certaitte^idées simples,, oit i d'idées: moins eoraplextiB, unies )dan6i!tdle.>ppopatrttdn et- sitiiation où l'ésprif; la ooRsidènspoeimne rpréBente'à sai vaé, ou la vioit en lui-même iloFsque (celite idée, y^esli ou detrait y être piéseete,''afi moment i où "oiî lin donne un nom. le dis .. devrmt ^étre^ présenta ; pabce ' que-, bien loin ' que chacun laiti soin de n'employer aucun terme ayant que d'ayoin.Tixd^Rs son eqndt Vidée ipifëcise «t déterminée dont il tTent ' qu'il fNBit le ' signe .il n'y a presque ,
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pérsoiuie «{Ht. deacètadeirdnur œtte gimpde exactitude. CWe pmirtant eèJdiefiMit'djeiaotitttde qui répand tant d'obscurité et dei^confitsipK dans ks pensées et dans ies idisdoiirs des boomiA^
le saia.qtul.n'jtia pas tassez de mots, dMis aiieunre langue, pourékpimer) toute cette Tariété d'idées qui eKtnnit' dçns les ^dkpours et les raisoqneineiits: deà hemtiBssi. Mais of^î^empèéke pas que lorsqu'on )H>]]iflfe eniploi)sr]«nr;Tnot dans un diseours^ il ne prisse. avoir dans lef]M»t une idée déterminée dont il le lasse signe ^ et à bfequelle il devrait se UMt' côn^^ s ta i n—iii ts attariaé dàoris tofite la sitite de sKm diioottl%. Si loatiquil'iie iac|int' pds/ou qu'il esc ^ni rimpvds-» sance de le faire , c'est en vain qu il prét^Ml k dëi idé^s ckîres et duitinctes, il e^t visible iqpite. tes siennes ne le sont pas. Et par conséquent, par-tout où l'^ti eiqploié «les ta:me& àusq u^ on n'^ point attàciié'de leUes idées* d^tmifieas^ on ne peut-^ttelM^ ^e obnitisidn'ec obsCuritëL» t. • '* > > m . » ••
rSÛF ce '£^nderaeBC,.j}as cru.qàe. |fc j^\diiiniiais aux iAéèa TvpitUste 'âe.Meefimàiéesy cette «xpirêsstOti séitrit nMRÎnb ,iii^te»à*étre)iéflli inrtei^préfsée 'qae^si jielés ap*» pelats iclàires ei* daéUio$€s^ \Ea ]Êa;!cm{w iés ' h^iu^^ âu<^ noirt tficquis'elei telles idéntr^déti^nninaes sur iôme» les choses qut l»nt fe >siije^lde Jei»rs.iQi.sotineiÉiMitSy de l^ura recherches «bt^dè leurs 4iBcus8}on.sy*i^*troav«^ mnt là fin dUiue M grande ipaitie de. leurs '.doiiètts <lt de leurs disputes ;reaf'U ^upart dés questicois' et des coftltoyerses qui embarrassent J'iespUt humain, dé* pepdent .de l'iisage dout^i^ et incertain qu'an fiiit
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des mots, ou, ce qui est la m^e chose, des idées indéterminées qu'on leur £adt signifier. J*ai donc choisi ce terme peul" designer, premièrement, ibut objet que l'esprit aperçoit immédiatement , et qu'il a devant lui comme distinct du son qu'il emploie pour en être le signe ; et en second lieu , pour donner à entendre (fue cette idié(Ç siin«i 4éurm»4^y c%s^^y^\j;e^ que Veiprit a en luitmâmc, qu'il omuiait et voit oomnifi y étant aetueMement , est attachée san» aucun dlangis^ ment à un tel noin, et que c^ nom est detei'itiitiè à cette idéa précise. Si. les hommes avaient op telles idé^s déuwminéçs J^W lei^^ ^i^^oijtrs <çt 4ai^s l>ca,.rer cheiebes où ils «^(çogagenfe, ils ireyriîeisî )>ien^ jiji/»r qu'^ù sTétenëent leurs reekerehes et leur^ «l^i|>vertes; et en même temps ils éviteraient la pluiS'j^aîndfe panîe des di^utes et dès qùer^lés 'ctu*i1$' prit âvèt: les a^tre^ bowimç?^ .. . .. ,,, ,,.; „ ,, ;, , ;,;■;,,' ,., „■.;,
' ..;!.-•... rn,[> j!.- I ) -^'^'. ■
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J^ A netteté d'esprit et la connaissance de la langue française, dourdll;- Coste a déjà donné au pubUc des preuves si visible^^npQuy aient vous être: un assez bon gacaat da l'excel- \e^(^ de son, travail sur mon j^^^ai^ sans qu'il fïït nécessaire que vous m'en demandassiez mon sentiment. Si. j'étais capable de juger" de ce qiiî'est ébrit proprement et élégamment ra ''français J *jé' me croirais obligé dé -vous envoyer un igrund* éfege «di» édite traduction, .dont faÀ ouï dire qte qndqties personnes, pl^s l^iles que moi idans .la langue Â'^nçfôse.) pi^,%^i|rjfé. qu'elle pouvait passer pour un on- ^jnfil. ,^ais ce que je puis dire à l'égard du point sur lequel vous souhaitez de savoir mon sentiment, c'est que M. Coste m'a lu cette version d'un, bout à l'autre avant que" de vous l'envoyer, et que tous les endroits que j'ai remarqués s'éloigner de mes pensées, ont été ramenés au sens de l'original, ce qui n'était pas facile dans des notions aussi abstraites que le sont quelques.-unes de mon Essai, les deux langues n'ayant pas toujours des mots et des expressions qui se répondent si juste l'une à l'autre, qu'elles remplissent toute l'exactitude philosophique;- mais la justesse d'esprit de M. Coste et la souplesse de sa plume lui ont fait trouver les moyens de corriger toutes ces fautes que j'ai dé<XHivertes à mesure qu'il me lisait ce qu'il avait traduit. De sorte que je puis dire au lecteur, que je présume qu'il trouvera dans cet ouvrage toutes les qualités qu'on peut désirer dans une bonne traduction. •
LE LIVRE DE LOÇK.E
'£ssAi SUR ,LU:sTEZf^iaUH.x i«[U|iÀiN^ ,(|<m^é par un illustre anglais ^ étant un. des, plus b^auf^ et d^/plus estimés ouvrages de ce tenip#., j'ai., pris U,c^lution' d'y, faire des remanpiesy.parce ^'i^y^in^ .^uis^ médi^ depuis longrtemps sur le mémesujc^t (et^j^uf; la;plufart d^^;iiyUi^i«s qui. y sont toucliées, j'ai çrn.qpfiiçesef^t ujie bonne occ^âion d'en faire paraître q^elqu^ çhq^.y soiifs le titre de , Nouveaux Essais sur tente^i^me^nt, f^uf^^in, et^e prpçur^r une entrée plus favorable à mes pensées, en les n^ettant en si boQiie compagniçr J'f^ cru a,us$i pouyqir profiter ^\^ travail d^autrui , non^sevlempu^t. pour diminuer le joûen, fndj^ encore pour ajouter, qi^eiqij^ç f^Q^ .^ (^ .qju'il npus. a donnée œ qui est plus^..faci)e que{4^ ^mmeacer à travailler s.ur nouveaux frais ei^, tout. > . ...
« Il est vrai que je suis sou^nt d'un aiitrc: avis que lui^ mais, Inen loin de disconvenir pour, cela dii faéi^te,.dç cet écrivain estii|aable , je lui rends justice y en Causant connaître en quoi et poiyrqupi je .m'éloigne de son. sentiment, quand je juge nécessaire d'empêcher quç son autorité ^e prévale sur la ^i^n^ en quelques points de conséquence. £n effet, quoique l'auteur de l'Essai dise mille belles choses
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car^ âutanV- qu'on ^h pevt juger ^ <Sle» n'arrivent jamais 'à forma: de& proportions nédé^sèiires^ àu:li&n que les hommes )sont capables d^^înencès démonstratives,- en quoilafiicolté qu'ont les bëtès de faàfè des' conMcuiions est qîieli^è ch'oto d'inférieur à^la raikon '<(ftâ est disms ieâ* hoMnes. Lés censé' entions des blettes itont purement commfe celles des'eôlpîriques; qui prétêildent que cér-qui «est arrivé quel(|iielëi&^ arritera' encore bilans unf cas ^où ce qui lés < ^rappe^.'eât |^reil , sans être pi^ur cela eapabiek" de juger si les lfném^:'f^dM subsistent. C'tfit 'par là qu'il eà âtséâiik' hommes ^^atti^ap^ les bétesy et'qti'ilfst'sr fj|«ile aux/ simplieb ^tm^inif^éé imve 'dQs= < faiites^ * Les- < personnes ^ devenues* habiter 'par ■ Kei;périenc^ 'tt"^ «jsoni pii^ inéfae>'!e3tempte»', lorsqu'elle^ ^se fient tmp' ai Idur^périeiice passée^ ^nimé cela é^t kmtié à quelqtxes^un^/'danfi le» aflEaiiipes» dviles^ eifMililàives^^'pâree qu'o» ne'isonsidéreprâit.assies <|tte«le mande^hatigei, et q^etles homnies deviemàeniplmé habiles; eiif|ttèinvaJ^ âilHe advéstfs^aiHAMtellësi , au lieu '^ue jes cc^s et les^ lièH^r«» 4dé te ^iaps'»nie''Sqnc pas phKi rciftés qan œux- eu témpei^àsâé. Les ccmràciiiMfifi; des^'bjâtesj neisôntqif^ne 6nA>rë«(ile'J4iiisonnement v >c'«st^^<birë ' ne^-s^nt qu'ismei coiinbsdôn' • d'ihiagination et' un passage d'une image à vim ^ûtre; patijê qWe dans June- rencontra ^llobvelie'9 qui pamdtueÉnblable ^à la préoédenteV^eHiM- sfatliiideMl) de< nouveau • à >ce (]^'éll6^ 7 ont trtWYé jaint dotrefoitf^j^offameMnles' ehosesr étaient liées enoefM^ parce que>iénrs images 4e>iBontUaoisiaDiëittÉ()re^ Il estibÛBfi vrai qoeria raisQn lewiseîlfe ^'on si*àttiftnd(eV'|IO^r l'ordiiiairét, àivoir^arrirvier à'I'aviepir ceitqinies^^ieohi^BCiné à une longue expérience' ^du (passé ;'niéÎ5 ca n^efttipasi^pôtfr cela • une «ilérilé nécessaire' et ' infaillible , • et le i tsuoeès >peut cesseri qiiaiid'On s'y attend le/imoins^- forsqnel W'raiséns qui Font maiAténu ohàngent. Yo^là: pourquoi «les pl|i$iM|ge&
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DC s'y fient pas tant, qu'Us ne tâchent de pénétrer, s'il est possible , quelque chose de la raison de ce fait-, pour juger quand il faudra faire des exceptions. Car la raison est seule capable d'établir dos règles sûres, et de suppléer à ce qui manque à celles qui ne Tétaient poiiil>(en y faisant des exceptions), et enfin de trouver des liaisons certaines dans la force des copséquences nécessaires; ce qui doime seulement le moye,n de prévoir Tévènement, sans avoir besoin d'expérimenter les liaisons sensibles des images; à quoi les bétes sont réduites. De sorte que ce qui justifie les principes internes des vérités nécessaires, distingue encjore l'homme de la béte.
« Peut-être que notre habile auteur ne s'éloignera pas entièrement de mon sentiment; car, après avoir employé tout son premier livre à rejeter les lumières innées., prises dans un certain sens-, il avoue pourtant, au commencenotent du second et dans la suite, que les idées qui n'ont point leur origine dans la sensation, viennent de la réflexion. Or, la réflexion n'est autre chose qu'une attention à ce qui est en nous, et les sens ne nous donnent point ce que. nous portons déjà avec nous. Cela étant, peut- on nier qu'il y ait beaucoup d'inné en nous , puisque nous sommes pour ainsi dire innés à nousHmôipes? Peut-on nier qu'il y ait en nous être, unité, substance, durée, changement, ^action y perception, plaisir, et mille auti'es objets de nps idées intellectuelles^? Ces mêmes objets étant immédiats et toujours présents à notre entendement (quoiqu'ils ne puissent pas être toujours aperçus, à cause de nos distractions et de nos besoins), pourquoi s'étonner que nous disions cpiç ces idées nous sont innées, avec tout ce qui en dépend ? Je me s^iis sen^ SMSsi de la comparj^ison d'une pierre de marbre qui. a des veines ,. plutôt que d'une pierre
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de itiarbre tout unie, ou àe& taUetles vides, c'est-A~din; do oe qui ^'appelle ttUiKla rata, chez les pkiJoM^hes : car, 81 l'ame ressemblait à ces tablettes vides , les Térilés seraient en uDiu comme la figure d'Hntïula est dans un bloc de marbre, ({tfand il est tout-à-fait indifférent à recevoir on cette figure, ou quelque antre. Mais s'il 7 avait, dans l« pierre , das veines qni marquassent la figure d'Hercule préCérablement à d'autres figures, cette pierre 7 serait phts déteraùiée, et Hercide y serait comme inné, en quelque façon , qwMqu'il fallAt dn travail pour découvrir ces veines, et ponr le* nettoyer, en retranchant ce qui les empêche de paraître. C'est ainû que les idées et les vérités nous sont innées comme des inclinations, des dépositions, des habitudes ou des virtualités naturelles, ef non pas «omme des actions, quoique ces virtualité snient tuiijours accom* pagnées de quelques actions, souvent œsenàbles, qui y répondent.
< Il semble que notre habile auteur pr^nd qu'il n'y ait rien de virtael en nous , et même rien dont nous noos apercevions toujours actuellement ; mais il ne peut paa prendre c(4â h la rigueur, autrement son sentknent serait trop paradoxe , puisque , encore que les habitudes acquises et'Ies provisions 4le notre mémoire né soiott pas toujours aperçues, et même ne viennent pas toujours à notre secours an beMfn , nous nous Its reihettons souvent eîsémetit dans l'esprit , à qnelque occasion légère qui nous en &it aoamrtàt, comme il ne nous Faut que le cffinmencMMent d'une chanson, poiir nous' faire ressouvenir Ai reste. Il Hisite xussl sa thèse en d'ovtres 'endroits , en disant qu'il n'y a rien cù nous dont nous ne mu» soyons au moins aperçus autrefois; mais; outre que personne ne penl assurer, "par la àerie rnson, jtAtpt'oÀ peuvent être idlées not
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«perceptions passées, ffêfi noua pouvons avoir oubliées, sur «tout sttivaift la réminisebliee dt^ PlaUMÛcâens » qui, toute fidi>uleu8e qu'elle est , n'a rien 4'inooaipatible avec la raison toute nue; outre oela*, dis-je^ pourquoi faut-il que ftmt nous soit aoquis par les aperceptions des c(ioses externes, et que rien ne puisse être déterré en nous-mêmes? Notre ame est-elle donc seule si vide que, sans les images empruntées du dehors , elle ne soit rien ? Ce n'est pas là\ je m'assure, un sentiment que notre judicieux auteur puisse approuver. £t.où trouvera-t--on des tablettes qui làfi soient, par ell^- mêmes, quelque chose de vs^rié? Verrfi-t-on jamais un plaa parfaitement uni et uniforme ? Pourquoi donc ne pottrrion»-tions pas fournir à. nous-mêmes quelque ol^et de pensée de notre propre f<Mids, lorsque nous y voudrons cr^|iser? Aiusi je suis porté 4 croire que^ dans le fonda, son sentilnent n'est pas différeot du nûen, ou plui&t du seotiment commun, d'autMit qu'il reconnaît deux sourcQs de nos connaissances ^ les senft et la réflexion.
a Je ne sab s'il sera aussi aisé d'accorder cet auteur avec BOUS et avec les Ca9tésiei|s , lorsqu'il soutjient qUe l'esprit ne pense pas toujours,, et particulièrement qu'il est sans perception lorsqu'il dort sans avoir des songiBS* U dit que , puisque les corps peuvent être sans mouvement, les ames pourront hmi être aussi sans pensée. Mais ici je réponds «m peu autrement qu'<m n'a coulume d^ faire. Car je soutiens que naturellement une substance ne $iaurait être sans action, et qu'il U'y. a même jamais de. coips sans m a uv ement L'expérience est déjà eu ma faveiuv «^ on n'a qu'à consulter le livre de l'illustre M« Soyle^ pour en être persuadé. Mais je crois que la raison y 0st M^f ^ ef c'est une des preuves ^e j'ai peur détruire les atOnes. lya^leur; il y a milfe marqws qui font. j«ger qu-^ii >y a^
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à tout moinent', «a notu une infinité. de perceptions, mais sans ^MrcéptMn et sans réflexion , c'est-à-dire de» changements dans l'ame même dont nous ne nous apercevons pas , parce que ces perceptions sont trop petites et en trop grand nombre , ou trop uniformes, en sorte (ju'clles n'ont rien d'assèc distinguant à part, mais , étant jointes à d'autres, ' elles ne laissent pas de faire leur efïet , et de se faire sentir dans l'msemble, au moins confusément C'est alDsi que l'habitude fait que nous ne prenoi^ pas garde an mouvement d'an moulin , ou à une chute d'ean , quand nous avons habité tout auprès pendant qudque temps. Ce n'est pas que ce mouvement ne frappe tonjouts nos oi^anes, et qu'il ne se rencontre encore dans l'ame quelque chose qui y réponde, à cause de l'bannonie de l'ame et du corps; mus les itnpressiotis qui sont dans l'ame et ^ns le corps , destituées des attraits de la nouveauté, ne sont pas assea fortes pour s'attirer notre attention et notre mémoire , qui nt s'attadient qu'à des objets plus occupants. • '
x Toute attentioD demande de la mémoire , et' quand nous ne sommes point aveiftis p«ur ainsi dire de prendre garde k quelques-unes de nos propres imprAions présentes, nous les laissons passer sans réflexion , et même sons tes remarquer; mais si quelqu'un nous en avertit incontinent, et nous fait remarquer, par exempte, quelque bruit qu'on vient d'entemlre, Dous nous en souvenons et nous nous apercevons d'en avoir eu tantàt quelque sentiment. Ainsi c'étaient des perceptions dont nous ne nous étions pas aperçus à l'instant même, l'aperception ne venant, dans ce cas d'arêrhssement, qu'après quelque intervalle tout petit 'qu'il soit. Pour juger encore mieux des petites perceptions que noils ne saurions distinguer dans la foule, j'ai 'bontumede me servir.de l'exemple du mugissement.
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ou du* bruit de la -mer dont^'ân est frappé, quand on. est sur le rivage. Pour entendre ce bruit comme Von fait^ it faut bien qu'on ente^nde.les parties. qui composent ce tout, c'est-à-dire le bruit de chaque vague , quoique chacun de ces petits bruits ne se fasèe connaître que dans« l'assemblage confus de tous les autres* ensemble, et »qu'il ne dàt pas être remarqué; si cette vague qui le fait^étipt seule. Car - il faut qu'on àoit \m ■ peu • affecté par le ' mouvement de eétte vague ,' et qu'on ait quelque perception de chacun de ces bruits c|uelque petits qu'ils soi^t^ au'trement cm n'aurait pas celle de cent mille vagues , puisque cent mille iiens' ne ^ sauraient • faire .qudqne chose. D'un autre o6té; 6n ne dort jaim^ 'si >profondémefit qu'on nf ait quelque sentiment 'faible et 'confos-; et oiî ne serait jamais éveillé par le plttsgranfd bruit du -monde, si l'on nfayait quelque perception de son commencement, qui est pedt, comme on ne rcnnpràit jamais une corde- par le* plus grand effort du^moade, si elle notait tendue et allongée un p^u, par de moindres. «fforts, quoique cette petite extension qu'ils produisenfUle paraisse j>as. ' . ; •
« Ces petites fp^(*eptions sont donc 'de- {dus grande efficacité qu'on ne pense. €e sont elles qui forment ce je. ne sids quoi, ces goûts, ces- images des qufthtés;des sens, claires dans rassei)àblage,>mai8 confuses • dans les parties; ces impressions que les corps qui: nous environnent font set nous, et qui enveloppent l'infini; cettd liaison que chaque être a avec tout lé reste de l'univers. On peut même dire qu'en conséquence de œs petites perceptions , le présent est plein de' l'avenir, et chargé du passé , que tout est conspirant ( oûfAirv^to^ it«vTa ) , comme disait Hippoorate y et que, dans la^moindi*e des substances, des ]rteux aussi. per-
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çants que ceux 4^ Oieju pipAiiTAÎient. lire toute la sil^M» des choses de l'^uiver^ :
f' Qa« sint, quœ foerint , qua mok venttMi trahaninr.
% Ces perQi»pti<Mi& ifffiemiMfls marquent ^poorp et €;on$M'
tuent le même jw^Uvidu^qw ^ Gar^ctériaé par \e^ 9^f^
» qu'elles coasev^eiit .4e^ «M« précé4^9t^ <b cçpt i|ifUvi4«9
en en faisaji^t la o^Qf^j^fon av(Bc cpp .ét^ pr^se^ \ et (^s
peuyent être connues par on e^rit siopéneur» qn^ ^90^^09^
cet individu ne les seiatif^ l^s, iç'est-À*dirp Jpr^i^e |e
aomrenir cyprès n'y serais ptv#- iBlle? 4oi|]}piHt même ]p
moyen de xetx^SMtt le wxvwf$ m ^^W^^s 9^ ^^ déve-
•loppene^ts périodiqim qipi iMMcp^ ^i^er jig jour. C'est
pour cseia que la mort nf . saturait %P qil'iNI i8pmffleil|*-et
même ne aaurait en denn^iKW Wt l^s f^pciytipf^ cessant
senlfment d'être a^ses dÎAli^guéw» ^ i»« ré^ui^ot, dans
les animaMx > à jun ^t d# eoiiAlsiaii ^.fu^yp^ )!f«^'
eeption j mais ^ ne sAiiwl dm^HT^ tpum»<^« 4'^^ .^W^î
par les petoep^j^ons «s^n^Mte^ q^ f f4^pl^fl fi^e adfi4^
rable harmonie préétabli^ 4ç l'iNm9. f t ^ portât «f HV^^
de tontes les «pnades ou «^loiiflfi» SMp^i jqui «i]|>plée
au système insoutaïaUe de l'imflttemwi dfjS- w^ aui? 1«s au-
très, et qui 9 an jpgemenft d/s l'auteur 4o'|du(^ t>e^ll ^ die-
tâonna^M» esake la. gnandnui! 4«l |NK&fiti»9s 4ii|4nés an*
%àk de ce «pi'on a jamab coi^, .
« Apcèacckiy jfidoisajoiilttr jf«ieor« fUiiy» S90^ q^ petite peicef^tions 4|ui. nous idétennineêt » «n hi^ii 4^ jR^mcgpii^^s , sans qu'on y pe^K., cf qui tipmipem le imlf{Mf^i^i:.4'dp~ parence 4^me im^JSfiàrençM 4*équiffknf , fo^yn^ Ifituoi^s étions parfaitement indifférent^ qv^d M ^*m^ > P^r e^f^çippie, de tourner à droke mi À g»uc|»e. {| ^^ p4â ffPff^ ^ JFig que je %9se aussi remarquer ici y comme je l'ai fait dans
le livre même, qu'elles causent* cette inquîétuijle qui consiste, ainsi que je le fais voir, en quelque chose qui ne diffère de la douleur, que comme le petit diffère du grand ^ et qui néanmoins fait souvent notre désir et même notre plaisir, en lui donnant comme un sel qui pique. Ce sont les mêmes parties insefisibles de nos perceptions sensibles qui font qu'il y a un rapport entre ces perceptions des Goulevirs, des chaleurs, et autres qualités sensibles, et entre les mouvements qui y répondent dans les corps : au tien que les Cartésiens avec notre auteur, tout pénétrant qu'il est , conçoivent les perceptions que nous avons de ces qualités comme arbitraires, c'est-à-dire comme si Dieu les avait données à l'ame suivant son bon plaisir, sans avoir égard à aucun rapport essentiel entre les perceptions et leurs objets. Sentiment qui me surprend , et me parait peu digne de la sagesse de l'auteur des choses, qui i^e fait rien sans harmonie et sans raison. £n un mot, les percep- / tions ùisensîbies sont, d'un aussi grand usage dans la pneumatique, que les corpuscules dans la physique; et il est aussi déraisonnable de i;ejeter les unes que les autres, sons prétexte qM^Ies sont hors de la portée de nos sens. «c Rien i^e sfi fait tout d'un coup; et c'est une de mes grsuides maximes, et des plus véiifiéés, que la nature ne /aH Jamais de sauts. J'appelais cela la M de continuité, lorsque j'en parlais autrefois dans les Nouvelles de la répu^blique des lettres; et l'usage de cette loi est très-considérable dans la physique. Elle porte que, dans les degrés comme dans les parties, on passe toujours du petit au grand, ou réciproquement , par le médiocre ; et que jamais on mouvement ne naît immédiatement du repos , ni ne s'y rédoit, que par un mouvement plus peut, de même qu'on n'achève jamais de parcourir aucune ligne ou lon^eur^
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avant que d'avoir ^chevé iinë ligne plus petite, quoique jus-qu'ici ceux qui oiit 'donné les lois du mouvement, n'aient point observé cette loi , croyant qu'un corps peut recevoir, en un moment, un mouvement contraire au pre- /cèdent. Tout cela fait bien juger que les perceptions remarquables viennent , par degrés , de celles qui sont trop petites pour être remarquées. En jiiger autrement , c'est peu connaître l'îmiîiense subtilité des choses qui enveloppe toujours et partout un in&ni actuel.
« J'ai t-emarqué aussi , qu'en vertu des variations insensibles, deux chosçs individuelles ne sauraient être parfaitement semblables I et qu'elles doivent toujours différer plus qu'en nombre \numerOy comme oh parle dans l'école), ce qui détruit les tablettes vides de l'ame , ' lïne ame sans pensée, une substance sans action, le vide de l'espace, les atomes, et méme^des parcelles non actuellement divisées dans la matière , l'uniformité entière dans une partie du temps, du lieu, ou de la matière, les globes parfaits du second élément nés dès cubes parfaits originaires; et mille âutrë^ fictions des philosophes, qu^^ennent de leurs notions incomplètes, que là nature des^choses ne souffre p^nt y et que notre ignorance et le peu d'attention que nous donnons à ce qui est insensible font passer, mais Yiupn ne saurait rendra tolerables, a moins quon ne les b9^e à des abstractioiis do l'éîprit, qui 'proteste de ne point nier ce Xïu'il met a quartier et qu'il juge ne devoir polut entrer dans quelque considération présente. Autre* ment 9 SI on len tendait t^ut de bon , savoir que les choses dont on ne s aperçoit pas ne sont point dans lame on dans ïe corps, on manquerait en philosophie, comme en boutique, en négligeant lès progrès insensibles (fo u.i)wov); au heu quune abstraction nest pas une crreihr, pourvu
qu'on sache que ce qu'où dissimule y est. C'est- ainsi .que les mathématiciens en usent, quanç) ils parlent des lignes parfaites, des mouvements uniformes,, et d'autres effets réglés , quoique la matière (c'est-à-dire le mélange des effets de l'infini qui nous environoej. fasse toujours quelque exception. Pour . distinguer les considérations , pour réduire les effets aux raisons, autant qu'il nous est possible^ et pour en prévoir quelques suites, on procède ainsi; car plus on est attentif à ne fien négliger des considérations que nous pouvons régler, plus la pratique répoi^d à la théorie. Mais il n'appartient qu'à la suprême raison , à qui rien n'échappe, de comprendre distinctement tout l'infinf, toutes les raisons et toutes les cuites. . Tout ce que nous pouvons sur les infinités, c'est de les connaître confusément , et de sair oir au moins distinctement qu'elles y sont. Autrement nous jugerions fort mal de la beauté et de la grandeur de l'univers, comme aussi nous ne saurions avoir une bonne physique qui explique la nature des choses eu général, et encore moins une honne pneumatique qui comprenne la connaissance de Dieu, des âmes et des substances simples en ^én^al.
« Cette connaissance des perceptions insensibles sert aussi à expliquer pourquoi et comment deux àmès humaines, ou deux choses d'une même espèce, ne sortent jamais. parfaitement semblables des mains du Créateur, et otit.toujpiirs. chacune son rapport originaire aux p(^nts de vue qu'ellft^s auront daijs Tuoivers. Me^ c'est ce qjii suit déjà de ce que j'avais remarqué de deux individus; savoir, que leur différence est toujours ./?/tfA' que numérique, > .; , -, « Il .y a encore un autre p^oint de copséquençe- oCi je suis obligé de m'éloigner nou-seulement des sentiments de notre uteur, mais aussi de ceux delà plupart des mocjeri^si.
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c'est que je crois» , ayec lai plupart des anciens , que tous les génies , toutes les anies> toutes les substances simples créées sont toujours jointes à uiuporps , et qu'il n*y a jamais des âmes qui eii soient entièrement séparées. J*èn ai des raisons a priori : mais on trouvetà encore qu'il y à cela d'avantageux dans ce dogme ^ qu'il rcsOùt toutes les difficultés philosophiques sur l'état des âmes , sur leur conservation perpétuelle , sur leur îmifaottàlîté et siir leur opération ; la différence d'un de leurs état^ à l'autre n'étant ou n'ayant jamais été que dû plus au moins sensible , du plus au moins parfait, ou vice versa ^ ce qui rend leur état |>assé où à venir aussi explicable que celui du présent. On sent assez , en faisant un peu de réflexion , que cela est raisonnable ', et qu'un saut d'un état à un autre infiniment différent , ne saurait être naturel. Je noTé^nn^ qu'en quittant la nature sans sujet , les écoles aient voulu s'enfoncer exprès dans des difficultés très -grandes, et fournir matière aux triomphes apparents des esprits forts, dont toutes les rkisbns tombent tout d'un coup par cette explication des choses, où il n'y a pas plus de difficulté à concevoir la conservation des âmes (ou plutôt, suivant lùoi, de l'animal) que celle qu'il y a dans le changement dé la chenille en papillon , et dans là conservation d# là pèhsée dans le sommeil , auquel Jésus-Christ a divinement bien comparé la mort. Aussi .ai-je déjà dit qu'aucun sommeil ne saurait durer toujours ; et il durera moins , ou piresque point du tout , aux âmes raisonnables , qtii sont tbitjôurs destinées à conserver la souvenance et le personnage qui leur a été donné dans la dté de Dieu, et cela jpour être mieux susceptibles des récoitipehses et dbs châtiments. J'ajoute encore qu'aucun dérangement dés organes visibles n'est capable de porter les choses à une entière confusion dans
"*"^^''" ^^^^lààm
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ranimai , ou de détruite tôt» ies àt^sHes , et de pfîy«f l'ttlie de tout son corps otgan^e et des restes îneffoèâbies de toutes les Itaoes prébédentes. BÉài» hr fàeilift^ qu'on a eucr dé quitter rancîenne doetrîne des eorps subtils joints aux anges ( qu'on <x>nfoiidait àtVèc la carporalité des anges ioêmes) 9 et l'introduction dès pl*étendues intelligences séparées dans les créatures , à quoi celles qui (ont rôùkfr les cieun d* Aristote oui beitueoup .eoAtl^ùé ; et enfin Toplnion mal-«otendue où ToU k été, ^'M Mf.tKiUvaft tà^nsérver les adHes des bétes ^ans toniber daiiÉ là méteiiipsfeose, ont fait , à mon avfi , qu'on a .négligé là manière naturelle d'expliquer la gométralîen dé TaiÉè; Ce qoi a ftfit bien du tort à k reli^on naturelle', et â fait tMfë à plusieurs que notre immortalité n'était qu'une gracé miraculeuse de Dieu, dont encore notre célébré aûtetir parle aVèc quelque doute. Mais il serait à souhaiter que tous betix.qui sont de ce setitimètit eii eussent pàtiê àtis^i sagèmèlit cfi avec autant de bonne foi que hà; eàt il eit à -^éùlidre que plusieurs de ceux qui parlent de llÉfitÉfâfftalké par grâce, ne le fa^nt qnë pbtit sauVer les ilppaMi^ces , el approcha, dans lé fond , de ces AverrotStes et dé quelques lâàuvais Quiétistes, qui s^iittagineiit une àbscf^f^tioti et féunion de l'amè à l'Océan de là Divinité, notion ddtlt pfeùt*^tre mon système seid fait bien voir l'impossibilité.
« n semble aussi qdè Utitls différées ëiiceiré, par ttippoH à \d matière, eu ce (jdë l'auteot jtige que le vide est nécesisÉfrè pour le méiiy ttàehti pafrcé qu'il croit que les petites partiel dé ta HAHûiitë tout roidès. Tavo^e que si la iHàÛète était cùmptoséé dé telles pm\H ^ le fflouTémeiit daris le plein ser»t iil$|)C^séîbte ; tàmnk: si vaâe chambt^ était pleine d'une quaiitité de (iètîts cailloux , sans quil y eût la moindre place vide. Mais bh n'atcotde point cette
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aupposîtioii dont il ne parail pas aassi qu'il y ait aucune raison ; quoique cet habile auteui: aille jusqu'à croire que k roideur ou la c<^ïésion des petijtes parties , fait l'essence du corps. Il f$ut plutôt concevoir l'espace comme plein d'une matière originairement fluide , susceptible de toutes les divisions y et assujettie m^e actuellement à des divisions et subdivbions à l'infini; mais avec cette difTérence pourtant^ qu'elle est divisible et divisée inégalement en ibfTérents endroits, à cause des mouvements qui y. sont déjà pbis ou moins conspirants; ce qui. .^t. qu'elle a partout un degré de.' roideur aussi-bien que de ^fluidité , et j^u'il n'y a aucun corps qui soit dur o^ fluide au suprême degré , c'est-à-dire qu'on n'y trouve aucun atome d'une dureté insurmontable, ni aucune masse i^ndèrement indifférente à la division. Aussi l'ordre de la natui*e , et particulièrement la loi de la continuité , détruit également l'un et l'autre.
4 j -4^. fait voir aussi que la cohésion, qui nf serait pas ellemémp Fefîet de. l'impulsion ou du mouvement, causerait une irac/io/i prise à la rigueur. Car, s'il y avait un corps originairement roide, par exemple un atome d'Épicure, qui aurait une partie avancée en forme de crochet (puisqu'on peut se figurer des atomes de toute ^rte de figures), ce crochet poussé tirerait avec lui le reste de cet atome, c'est-à-dire la partie qu'on né, pousse point, et qui ne tombe point dans la ligne, de l'impulsion. Cependant notre habile auteur est lui-même contre* ces tractions philosophiques, telles qu'on les attribuait autrefois- à la crainte du vide; et il les réduit aux. impulsions, soutenant, avec les modernes, qu'une partie de la matière n'opère immédiatfment sur l'autre qu'en la poussant de près ; en quoi je crois qu'ils ont raison, parce qu'autrement il n'y a rien d'intelligible dans l'opération.
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Il faut pourtant que je ne dissimule point d'avoir' remarqué une manière de rétractation de notre excellent auteur sur ce sujet, et je ne saurais m'empécher de louer en cela sa modeste sincérité , autant que j*ai admiré son génie pénétrant en d'autres occasions. C'est dans la réponse à la seconde lettre de feu M. Tévéque de Worcester , imprimée en 1699, où, pour justifier le sentiment qu'il avait soutenu contre ce savant prélat, savoir que la matière pourrait penser, il 4it «entre autres choses : « J'avoue que j'ai dit » (liv. 2 de V Essai concernant V Entendement ^ chap. 8, % 11} « que le corps opère par impulsion et non autrement. Aussi « était-ce mon sentiment quand je l'écrivis, et encore préci sentement je ne saurais concevoir une autre manière « d'agir. Mais depuis j'ai été convaincu par le livre incom- « parable du judicieux M. Newton , qu'il y a trop de préci somption de vouloir limiter la puissance de Dieu par nos <( conceptions bornées. La, gravitation de la matière vers la « matière, par des voies qui me sont inconcevable^, est (a non-seulement une démonstration que Dieu peut, quand n bon lui semble , mettre dans les corps des puissances et ff manières d'agir qui sont au-dessus de ce qui peut être n dérivé de notre idée du corps, ou expliqué par ce que « nous connaissons^ de la matière; mais c'est encore une « preuve incontestable qu'il l'a fait effectivement. C'est pour- « quoi j'aurai soin qée, dans la prochaine édition de mon « livre , ce passage soit redressé. » Je trouve que dans la version française de ce livre , faite sans doute sur les dernières éditions, on l'a mis ainsi dans ce S 1 1. « Il est visible, « au moins autant que nous pouvons le concevoir, que c'est « par impulsion, et non autrement, que les corps agislent « les uns sur les autres, car il nous est impossible de com- « prendre quelle corps puisse agir sur ce qu'il ne louche
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• pu , ce qui est autant qtie d'Uàa^er tja'ïi paisse a^ « où il n'est pas. •
Je ne puis que looer cette pîété modeste de notre cèlera autenr, qiii reconnaît que IKeu peut fûre au-delà de ce que nous pouvons entendre; et qu'ainsi il peut y avoir des mystères inconcevables dans les articles de la foi. Mais je ne voudrais pas qu'on fut obligé de recourir aux miracles dans le cours ordinaire de' là naturle, et d'admettre des poissancès et opérations absolument iiiei()licallps. Autrerhent, à la favebr de ce qÙE t>ien peut faire, od donnera trop de licence aux mauvais pfatlosojAes, et en admetùmt ces vertas ceHtnpéus ou ces attractions immMiatti de loin, sans qu'il soit possible de les rendre IhtelUgibles , je ne vois pas ce qui eAipécherait nos scholàstitjues de dire , qae lotit se fait simplement par les faCnlt^, et de Soutenir leurs espèces intentionnelles ijui vont des objets jnscjtr'à nous, et trouvent moyen d'entrer jusquË dans nos âmes. Si cela va biAi ,
De sorte qu'il me semble que notre auteur, tout judineuz qu'il est , va ici un peu trop d'une extrémité à l'autre. Il fait le difficile sûr les opérations des âmes, quand il s'agï seulement d'admettre ce qui n'est pbint sensible, et le voili qui donne aux corps ce qui n'est pas luSme intelUgilile ; leur accordant des puissances et des actions qui passent tout ce qu'à mon avis un esprit créé saurait faire et entendre, puisqu'il leur accorde l'attraction , el même à de grandes distances, sans se borner à aucune sphère d'actîvïfé; et cela, t poiy soutemr un sentiment qui n'est pas moius jnexplicaUe, savoir la possibilité de la pensée de la inaliiire dans l'ordre naturel.
La question qu'il agite avec te célèbre prélat qui l'avait
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attaqué, est si la matière peut penser; et comme c'est un point ImportaÂt, même pour le présent ouvrage, je ne puis me dispenser d'y entrer ijp peu , et de prendre connaissance de leur contestation. J'en représenterai là substance sur ce sujet, et prendrai la liberté de dire ce que j'en pense. Feu M. révêque de Wôrcester , appréhendant ( niais sans en avoir grand sujet, à mon avis) que la doctrine des idées de notre auteur ne fut sujette à quelques abus préjudiciables à la foi chrétienne , entreprit d'en examiner quelques endroits dans ssL,Dé/knse de la doctrine de la Trinité; et ayant rendu justice à cet excellent écrivain , en reconnaissant qu'il juge Texistence de l'esprit aussi certaine que celle du feorps , quoique l'ilne de ces substances soit aussi peu connue que l'autre, il deinânde comment la réflexion nous peut assurer de l'existence de l'esprit, si Dieu. peut donner à la matière la faculté de penser, siiivant le sentiment de notre auteur (liv. 4» chap. 3), puisque ainsi la voie des idées , qui doit servir à discuter ce qui peut convenir a l'ame ou au corps, deviendrait inutile, au lieu qu'il était dit dans le livre 2 de \*Essai sur ^Entendement . (chap. 23, S 1^9 ^7} 28), que les opérations de l'ame nous foumisstat l'idée de l'esprit; et que l'entendement, avec la volonté , nous rend cette idée aussi intelligible , que la nature du corps nous est rendue intelligible par la solidité et par l'impulsion. Voici comment iipti^ë auteur y répond dans sa première lettre : « Je crois îlvoir prouvé qu'il y a « une substance spiritiielle en nous, car nous expérimen- « tons en nous là pensée; or cette action, ou ce mode, ne « saurait être l'objet de l'idée d'une chose subsistante de < soi ; et par conséquent ce mode a besoii^ d'un support ou « sujet d'inhésion, et l'idée de ce support fait ce que nous « appelons substance Car, puisque l'idée générale de
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« la substance est partout la même , il s'ensuit que la modi- « fication qui s'appelle pensée y ou pouvoir de penser^ y étant « jointe , cela fait un es^trit , sans Qu'on ait besoin de con- « sidérer quelle autre modification u a encore , c'est-à-dire , « s'il a de la solidité ou non ; et de l'autre côté y la sub- ^ stance, qui a la modification qu'on appelle solidité, sera « matière y soit que la pensée y soit jointe ou non. Mais, s^ « par une substance spirituelle vous entendez une substance « immatérielle , j'avoue de n'avoir point prouvé qu'il y en <t ait en nous, et qu'on ne peut point le prouver démon- « strativement.sur mes principes; quoique ce que j'ai dit « sur les systèmes de la matière (liv. 4, chap. 10, § 16), A en démontrant que Dieu est i^imatériel , rende probable « au suprême degré que la subs^ce qui pense en nous a est immatérielle.... cependant j'ai montré (ajoute l'auteur) « que les. grands buts de la religion et de la morale sont « assurés par l'immortalité de l'ame, sans qu'il soit besoin « de supposer son immatérialité. »
Le savant Évéque , dans sa réponse a cette lettre , pour faire voir que notre auteur a été d'un autre sentiment^ ' lorsqu'il écrivait son second livre de l'Essai , en allègue ce . passage pris du même livre (chap. a 3, § i5), où il est dit ff que par les idées simples que nous avons déduites des » opérations de notre esprit, nous pouvons former l'idée « complexe d'im esprit,, et que, mettant ensemble les idées a de pensée , de perception , de liberté et de puissance de « mouvoir notre corps , nous avons une notion aussi claire « des substances immatérielles que des matérielles. » Il allègue d'autres passages encore pour faire voir que l'auteur opposait l'esprit au corps, et dit que le but de la religion et delà morale est mieux assuré, en. prouvant que Tame est immortelle par sa nature, c'est-à-dire immaté-*
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rielle. Il allègue encore ce passage : « que toutes les idées « que nous avons des espèces particulières et distinctes des « substances , ne sont autre chose que différentes combi- « nâisons d'idées simples ; » et qu'ainsi l'auteur a cru que ridée de penser et de vouloir donnait une auti^é. substance , difïerente de celle que donne Fidéè de Ta solidité et de l'impulsion; et qu'enfin il donne à entendre (§ 1.7) que ces idées constituent le corps opposé à l'esprit.
M. de Worcester pouvait ajouter, que de ce que Vidée générale de substance est dans le corps et dans l'esprit, il ne s'ensuit pas que leurs différences soient des modifications d'une mérae chose, comme notre auteur vient de le dire dans l'endroit que j'ai rapporté de sa première lettre, n faut bien distinguer entre modifications et attributs. Les facultés d'avoir de la perception et d'agir, l'éteqdue , la solidité , sont des attributs ou des . prédicats perpétuels et principaux; mais la pensée, t l'impétuosité, les figures, les mouvements, sont des modifications de ces attributs. De plus^ on doit distinguer entre genre physique, ou plutôt réel , et genre logique ou idéal. Les choses *quf sont d'un même. genre physique, ou qui sont homogènes, sonr d'une même matière, pour ainsi dire, et peuvent servent être changées l'une dans 1 autre , par le changement de la modification, comme les cercles et les quarrés. Mais deux choses hétérogènes peuvent avoir un genre logique comipun, et alors leurs différences ne sont pas dés simples, modifications accidentelles d'un même sujet , ou d'une même matière, métaphysique ou physique. Ainsi le temps et l'espace sont des choses fort hétérogènes ; et on aurait tort de s'imaginer je ne sais quel sujet réel commun , qui n'eût que la quantité continue en général , et dont les modification^ fissent provenir le temps ou l'espace. Cependant leur genre
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logique oemmun est la quantité continue. Quelqu*un se moquera peut-être de ces distinctions des philosophes de deux genres, T.un logique seuleme^pt, l'autre encore réel; et de deux matières, l'unjs physique, qui est celle des corps, l'autre métaphysique seulement ou générale, comme si quelqu'un disait que deip^ parties de l'/espace ^nt d'une même matière, ou que deux- heures sont aussi entre elles d'une même matière. Cependant ces distinctions ne sont pas seulement des termes, mais des choses mêqaes, et semblent venir l>ien \ propos ici, où leur confusion a fait naître une fausse conséquence. Ces deux genres ont une notion commune, et celle du genre réel est commune aux deux matières; de sorte que leur généalogie sera telle:
'Logique sei^^ment, irarié par des différences simples.
Réel , dont les' diffé- ( Uitaphysique seulement , où Gxxms \ pences som des mo- 1 »1 1^ hom^^généîté.
difieati^nfif c'hst-kA pL^Ji' où il y a «ne aire macère. ^ masse homogène solide.
Je n'ai ]fi& .vu la seconde lettre de l'auteur à l'Ëvêque. La réponse que ce pr<élat y fait ne touche jguère au point qui regarde la pensée de la matière. Mais ,- dans sa réplique à cette sefende réponse , notre auteur y revient ^-peurjpr^ en ces termes : « Dieu ajoute à l'essence de la matière » les qualité^ et perfections qui lui plaisent ; le mouve- « ment sinqple dans quelques parties, mais dans les plantes « la végétation, et dans les animaux le sentiment. Ceux qui « en demeurent d'accord jusqu'ici se récrient auissitôt qii'on <c fait encore un pas , pour dire que Pieu peut donner à la (( matière, pensée, raiso^, volonté, comme si cela détruisidt « l'essenc;e de U matière. Mais, pour le prouver, ils allè-r <î guent qvie la pensée , ou raison , n'est pas renfermée dan$
rtnm
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« Tessence ie la matière ; ce oui ne fait rien , puisque le
•< mouvement et la vie n*j son^ pas renfermés nbu plus. Us
« all^;uent ^ossi, q^ 'on pe sajurait concevoir cjpie .la matière
« pen$e. Ifaîs notre. cop<^ption n'e$t pas la mesure du pour
« voir 4^ Dieu, p Après cela , il cite l'exemple de l'attrac-
dos de la matière, J^gejif^, fp^is surtput, pag^ 408^ où il
parle de la ^avit^^on de la matière vers la matière, attpp
buée à If. New^o^, dai^ les termes qijie j'ai cités ci-<lesstt$,
avouant qu'o^n'en saurait Jamais concevoir le comment.
Ce qui est , ep effet , retourner aux qualités occujtes pu ,
qui phis est, inex|>licables. Il ajoute que rien n'est plus
propre à favoriser les sceptiques que de nier ce qu'on
n'entend point; et jcp'on ne conçoit pas même comment
l'an^ pei^se. Il veut que les deux substances ^ I4 matérielle
,et l'immatérielle , pouvant être conçues dans leur essencp
oue sans aucune activité , il dépende de Dieu de donner
> V|^e et k Tautre la p^jissanpe de penser: çt on veut S9
p^évalûir de Tayeu de l'advprsaire qui avait accçrdé le sen>
tîment aux i>êtes^ mais qui ne leur accordc^rait pas quelque
su}»9taiice inimatérjielle. Qii prétend one la liberté, ïa con-
sciosité et la puissance .de fsiire des abf tractipns peuvent
être .données à la mature, mais npn pas conmip matière,
lirais coiiuna enrichie par une puissance jdivipe. Enfin ^ on
rapporte la remarque d'un voyageur aussi considérable et
jii^icieux que l'eçt M. de la Loubère, que les paiexis de
rOriept cpnnais^nt l'uniportalité de l'ame^ sans en poun
voir comprei^dre l'i^mijEiatérialité. ^
Sur tout cela je rems^rquerai; avant de venir ^ l'explication de mçn opinion , qu'il est sûr que la matière est aussi peu p^paVle de produire machinalement diï sentinient , qu^ de pi;pduire de la raison , c^mme notre auteur çn demeure d'accord; qu'à la vérité Je reconnais cju'il n'^t pas permis
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de nier cfe qu*dn n'entend pas , maïs j'ajoute qu'on a di'oit de nier (au moins dans l'ordre naturel) Ce qui absolument n'est point intelligible ni explicable. Je soutiens aussi que les substances matérielles bu immatérielles ne sauraient
être conçues dans leur essence nue sans activité; que l'activité est de rêssehce de la substance en général f et qu'enfin jt la conception dés créatures n'est pi'as Ta mesure du pouvoir
de Dieu ,' mais que leur coiiceptivilé '^ où for(fe de 'concevoiri est la mesure du pouvoir de la hatùtè, tout ce qui est conforme, à l'ordre naiturel pouvant être coiiçii oti entendu par quelque créature. ^ . Ceux qui concevront mon système , * jugeroiit que je ïie saurais me conformer en tout avec rùn ou l'autre dé ces deux excellents auteurs , dont la' contestation cependant est fort instructive. Mais, pour m'expliquer distinctement , il faut considérer 'avant toutes choses, qiie les àiôdifîcations qui peuvent venir naturellement ou sans ' miracle , à un même sujet, y doivent venir des limitations ou variations d'un g^enré réel, ou d'une nature origitiaire 'constante et absolue ; car c'est ainsi qu'on distingue chez les philosophes les modes d'un être absolu de cet être même , comme Ton sait que la grandeur, la figure et le mouvement sont manifestemeut des limitations et des variations de la nature corporelle. IJ est clair comment une étendue bornée donne des figures , et que le changemeilt qui s'y fait n'est autre chose que le mouvement ; et toutes les fois qu'on trouve quelque. qualité dans un sujet, on doit croire que, si on entendait la nature, de ce sujet et de cette qualité , on concevrait comment, cette qualité peut en résulter. Ainsi, dans ' l'ordre de la nature (les miracles mis à part), il n'est pas
arbitraire à Ûieu de donner indifïléremment aux substances telles ou telles qualités ; et il ne leur en donnera jamais
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que celles q,ui leur seront naturelles y c*est-à^dire qui pourront être dérivées de leur naiture, .Gomme dés modifications expticahles. Ainsi on peut jûgei' qâe ia joiatière n'aura pas naturellement Tattractian mentionnée ei-dessus^ et n*ira pas d'elle-naême en ligne courJbe, parce qu'il n'est pas possible de conpevok: oomment cela s'y fait,, c'est-à-dire de l'ejûpliquer mécaniquement; au lieu que ce qui est tiaturel doit pouvoir dicrenir concevable disdactement , û l'on était admis dan$ les secrets des choses. Cette distinction ^ entre ce qui est naturel et explicable , et ce qui est inexplicable et miraculeux ). lève toutes les difikultës. En la rejetait, on soutiendrait qttelqi^e chme de pis que les qualités oécultes, et on renoncerait en.. cela â la philosophie et à la raison , en ouvrani des asyles à l'ignorance et à la paresse , par un système sourd qui admet non-^-seulemeiit qu'il y a des qualités que nous n'ei^tendons pas (dont il n'y en a que trop), mais aussi qu'il y en a que le plus grand e^rit, si Dieu lui donnait toute l'ouverture possible ^ ne pourrait pas comprendre, c'est-à-dire qui seraient ou miraculeuse^', ou sans noie et sans raison: et cela. même serait saqs rime et sans raison^ que Dieu fît des miraeles ordinairement; de sorte que cette hypotlièsé fainéant» détruirait égale»ment notre philosophie qui cherche leâ:ràid€»is et la> divine sagesse qui les fournit.
Pour ce qui est maij^tenant de là pensée, il est sûr, 6t l'auteur le reconnaît plus d'u.ne fois , c(u'elle ne saurait être une modification intelligible de la matière y c'est-à-dire que l'être sentant ou pensant n'est pas une chose machinale» comme une montre ou un moulin ; en sorte qu'on pourrait concevoir des grandeurs , figures et mouvements , dont la conjonction machinale put. produire quelque chose de pensant , et mêio^ de sentant, daqs une masse où il n'y eût
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rien de tel, qui.,cesserai{ aussi de même par le dérèglement de cette machine. Ce n'est donc pas une chose naturelle à la matière de sentir et de* penser, et cela ne peut arriver chez elle que ûe deux façons , dont l'une sera que Dieu y joigne une substance \ laquelle il soit naturel de penser, et Vanife, que Dieu y mette la pensée par miracle. En cela donc je suis entièrement du sentiment des cartésiens, excepté que je l'étends jusqu'aux bêtes,- et que je crois qu'elles ont du sentiment et des âmes immatérielles (à proprement parler) , et aussi peu périssables que les atomes le sont chez Démocrite ou Gassendi; au lieu que les cartésiens, embarrassés sans sujet des âmes des bêtes, et ne sachant -ce. qu'ils en doivent" faire si elles se conservent (faute de s'aviser de la conservation de l'animal réduit en petit) , ont été forcés de refuser même le sentiment aux bêtes, contre toutes les apparences et contre le jugement du gçnre humain. Mais si quelqu'un disait que Dieu au moins peut ajouter la faculté de penser à la machine jft"éparée, je répondrais que si cela se faisait, et si Dieu ajoutait cette faculté à la matière, sans y verser en même temps une substance qui fût le sujet de l'inhésion de cette même faculté (comme je le conçois,), c'est-à-dire sans y ajouter une ame immatérielle , il faudrait que la matière eût été exaltée miraculeusement, pour recevoir une puissance dont elle n'est pas capable naturellement. Quelques scolastiques ont prétendu quelque chose d'approchant; savoir : que Dieu exalte le feti jusqu'à lui donner la force de brûler immédiatement les esprits séparés des corps , ce qui serait un miracle tout pur. C'est assez qu'on ne puisse soutenir que la matière pense, sans y mettre une àme im~ périssable, ou bien un miracle; et qu'ainsi l'immatérialité de nos âmes suit de ce qui est naturel , puisqu'on ne sau--
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rait soutenir leur extinction que par un miracle , soit en exaltant la matière, soit en anéantissant l'ame. Car nous savons bien que la puissance de Dieu pourrait rendre nos âmes mortelles, tout imdiatériellés (ou immortelles par la nature seule ) qu'elles puissent être , puisqu'il les peut anéantir. *
Or, cette vérité de l'immatérialité de l'ame est sans doute de conséquence. Car il est infiniment plus avantageux à la religion et à la morale,* surtout dans les temps où nous sommes, de montrer que les. âmes sont immortelles natîirellement , et que ce serait un miracle $i elles ne l'étaient pas, que de soutenir que nos âmes doivent mourir naturellement, mais que c'est en vertu d'une grâce miraculeuse, fondée dans la seule promesse de Dieu , qu'elles ne meurent pas. Aussi sait- on depuis long -temps que ceux qui ont voulu détruire la religion naturelle, et réduire tout à la révélée, comme si la raison ne nous enseignait rien làdessus, ont passé pour suspects; et ce n'est pas toujours sans raison. Mais notre auteur n'est pas de ce nombre. Il soudent la démonstration de l'existence de Dieu, et il attri-
bue à l'immatérialité de l'ame une probabilité dans le suprême degré ^ qui pourra passer par conséquent pour une certitude morale; de sorte que je crois que, ayant autant de sincérité que de pénétration, il pourrait bien s'accommoder de la doctrine que je viens d'exposer, et qui est fondamentale dans toute la philosophie raisonnable. Autrement je ne vois pas comment on pourrait s'empêcher de retomber dans la philosophie ou fanatique (telle que la philosophie mosaïque de Fludd , qui sauve tous les phéaoinénes en les attribuant à Dieu immédiatement, et par miracle), ou barbare, comme celle de certains philosophes et médecins du temps passé, qui se ressentait encore de
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la barbarie de leur siècle, et qu'aujourd'hui on méprise avec raison , qui sauvaient les apparences en forgeant tout . exprès des qualités occultes, ou facultés qu'on s'im^igipait semblables à des petits démons 4»u lutins capable» de faire sans façon tout ce qu'on demande; comme si les montrais de poche marquaient les heures par une certaine facultés korodeictique y sans avoir besoin de roues, ou comité si les moulins brisaient ^es grains par une faculté fraçtive^ sans avoir besoin de rien qui ressemblât aux meules. Pour ci qui est de la difficulté que plusif^urs peuples ont eue de concevoir une substance immatérielle , elle cessera, aisément (au. moins en bonne partie) quand on ne demandera pas des substances séparées de la salière, ^cpmme en effet je ne crois pas qu'il y en ait jamais naturellement pariai les créatures.
INTRODUCTION
Combien il est agréable et utile de connaître r V Entendement humain.
jrpiSQFf: VEritendçnientéX^y^ Thopune au-de^yç d,e tous les etr.es sejisibles, et liU djpnn^ cettç supériorité et jcette eçpècç d'empire qu'il ^a sup eux, c'est, sai^s djQUte, wi sujet qui, ps^ sojp exjcellencej nïérite bi^n que jyo}xs noujs appl^cfuions 4 \p conijLaître autant que nous ei) s^mme^ capables. Ij'Ej;M:en4ewept , semblable k ToeiJ , Aous fa^t voir et comprendre toutes les au,trep choses, mais il ne s'aperçgit pas lui-;niéme. C'e^ pourquoi, il faM$ de l'^rt et des spiijLS pour Ip placer k une .certaine dist;ajace , et fjiire ^^ sorte qu'il devienne J'objet de ses propres ,coj>templation^. MaiS;, quelque difficulté qu'il y aijt à trouy.er le moyeçi d'eixl;r.er dan^i cette, recher- £he , ^t quelle que sg^t la .chose qui noys cacj^^ si for^.à jaous-çiêmes , je suis assuré uéanmoi^^ que tout ce que cet .ex§gçnei;i peiU répaudrp 4e I. • T
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lumière daps notre esprit , tout ce que nous pourrons Requérir ^ar là de connaissance sur notre entendeme,nt , nous donnera non - seulement beaucoup de plaisir, ,mais nous sera d'une grande utilité poiu* nou^ conduire dans |ji recherche \ de plusieurs autres choses.
S Dessein de cet oui^rage^ ' '
Dans le dessein que j'ai formé d'examiner la certitude et l'étetidue des connaissances humaines, aussi bien que les fondements et les degrés de croyance, d'opinion et d'assentiment qu'on peut avoir par rapport aux différents sujets qui se présentent à notre esprit, je ne m'engagerai point à considérer, en physicien, la nature de l'âme ; à voir ce qui en constitue l'essence ; quels mouvements doivent s'exciter dans nos esprits animaux , ou quels changements doivent arriver dans rfbtre corps , pour produire, au moyen de nos organes, certaines sensations ou certaines idées dans notre entendement; et si quelques-unes de ces idées, ou toutes ensemble, dépendent j dans leur -principe , de la matière ou . non. Quelque curieuses et instructives que soient ces spéculations, je les éviterai , comme ne pouvant pas me con-
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duire directement ai^ but que je me propose. Il suffira, po.ur le dessein que j'ai présentement en vue , d'examiner les facultés de connaître qui se rencontrent dans Thoinme , en tant qu elles s'exercent sur les objets ^qui se présentent à elles : et je crois que je n'aurai pas tout -à- fait ^ perdu mon temps à méditer sur cette matière , si, à l'aide d'une méthode claire et, pour ainsi (lire, historique, je puis faire voir par quels moyens notre entendement vient à se . former les idées qu'il a des choses, et que je puisse fournir, quelque moyen d'apçfrécier la certitude de nos connaissances-, et les fondements des opinions qu'on voit régner parmi les hommes : opinions si différentes, si opposées, si directement «contradictoires -, et qu'on soutient pourtant dans tel ou tel endroit du monde ,' avec tant de confiance, que qui pretidra la peiqe de considérer les divers sentiments dû genre humain , d'examiner l'opposition qu'il y a entre tous ces sentiments , et d'observer en même temps avec combien peu de fondement cfc les embrasse, avec quel zèle , avec quelle chaleur on les défend, aura peut-être sujet de soupçonner l'une de ces deux choses, ou qu'il n'y a absolwnent rien -de vrai, ou que les hommes n'ont aucun moyen sur pour arriver à la connaissance certaine de la vérité.
4 fNTRODUCTlOïC.
Méthode qu'on y observe.
11 vaut donc la peine de. chercher à marquer
les limites qui séparent l'opinion d'avec la connaissance, et d'examiner quelles règles il faut observer pour déterminer es;actement les degrés de notre persuasion à l'égard des choses dont noUà nîi^vons pas une connaissance certaine.
Pour cet effet / voici la méthode qu§ j'ai résolu de suivre. ♦ * * *
I. Je chercherai preipièrement quelle est l'origine des idées , notions | ou comme il vous plaira de les appeler^ que l'homme aperçoit dans son anïe , et dont il a en lui-même la con* science, et par quels moyens l'eatendement vient à acquérir touteis ces idées.
IL En secon4. heu, je tâcherai de montrer quelle ^st la connaissance que l'entendement; acqjj^erl par le moyen de ces idées, et quelle est 1* certitude , l'évidence et l'étendue de cettQ connaissance.
III. Je cherchera?, en troisième lieu, la nature et les fondements de ce qu'on nomme foi ou opinion; par où j'entends €€t assentiment que nous donnons à une proposition en tant que véritable y mais deia vérité de laquel^ nous n'a*
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vons pôuriant pas une connaissance certaine. Et de là je prendrai occasion d'examiner les raisons et les degrés ie cet âssehtimetit. ; \
.ri
Combien il est utile de* connaître Vélenduç de
notre compréhension. >
Si , par cette recherche sjir la nature de l'en-
tendement, je uMdens à découvrir q^elles.6n sont le^ faculté^P|uelle ;est * leur étendue , ce <jui est de leur compétence, jusqu'à quel degré elles peuvent naous aider à trouver là vérité*, et où c est que le secours vient à nous inanquer, je m'imagine que, quelle que soit l'activité de notre esprit, 'cet examen pourra- servir à, la modérer, en nous obligeant ^ plus de cirQon^ectioD lorsque nous nous oçcupog|^ de chpses qui passent potre compréhension; à nous arrêter, lorsqiie nous avohs porté nos recherches jus* qu'au* plus haut point -ou nous soyons capables de les pcttt^, et à vouloir- bien ignorer ce que nous voyons jêtre aju^essus de nos facultés , après l'avoir bien examiné. Si noes en usionê de la sorte., ndfis ne serions peut-être pas si empressés |^ar crn vidn désir de connaître tout^ choses , à exciter iecessaihment de nouvelles questions, à nous embarrasser nous -mêmes;
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et à engager les autres da^s des dispiites sur des sujets qui sont tout-à-fait disproportionnés à notre, entendeifaent, et dont nous ne saurions noiiis former des idées claires et distinctes 9 où mémQ (ce quih'est peut-être arrivé que trop souvent) dont nous n'ayons. absolumenti aucune idéç. Si donc nous pouvons découvrir jusqu'où notrç entendement peut porter sa vue, jusqu'où il peut se' servir de ses facultés pour conn^kre les choses avec certjiftde*, et en qiiels cas il' ne peut. juger que* pBWe simples conjectures, nous apprendrons à nous contenter des connaissances auxquelles ndtre' esprit est capable de parvenir, dans Fétat où nou^ nous trouvons dans fce mond^.
Vé{enduè dfc r&y$ cormaissànces- est proportèonnée à no^re état- dans ce monde y* et à nçs
besoins* , . *
. gn effet, quoi^pi'il' y ait i^ne infinité de choses que notre esprit ne ^aurait comprendre, la portion et les. degrés de connaissance que Dieu nous a accordés avec beaucoujj plus de pfpfùsion qu'aux autres habitants de ce bas rôonde, cette portion de counaissajace qu'il nous a départie si libéralement , nous fournit pourtant un
-ïïf ûit
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assez ample sujet d'exalter la bonté, d^. Cet Être sttprême , de qui nous tenons notHe propre existence. Quelque borjiées que soient les con- Daissances des hommes /il^ ont /aison d'être entièrement satisfaits des grâces que Dieu a jugé à propois de leur faire ; puisqu'il leur a donné, comme dit saint Pierre (i), toutes les choses qui regardent la vie et la piété , les ayant mis en étiat de découvrir, par eux-mêmes, ce cpi leur est nécessaire pour les besoins de cette TÎe, et leur ayant montré le chemin qui .peut les conduire à une autre yie beaucoup plus heureuse que .celle' dont ils jouissent dans ce. lAonde. Tout éloignés .qn'ils sont d'avoir une^ connaissance universelle et parfaite de tout ce qui existe , la lumière qu'ils ont leur sufi&t pour ' démêler* ce qu'il leur importe absolument fie savoir; puisqu'à la . faveur de cette lunAère ils ■ peuvent parvenir à la connai^ance de celui qui les a £aits^ et des devoir^ sur lesquels ils sont obligés de régler \e\xr vie. Les hommes trouveront toujours le moyfen d'ex/ercer, leui; esprit , et d'occuper l#urs mains, à de» choses également agréables par leur diversité et par le plaisir qui les accompagne , pourvu qu'ils ne s'amusent point à former d«s plaintes contre leur propre
(i) TlavT* ri wpoç XjuniH xal tOaéêeiay. Petr. ep. II ,c. i, v. 3.
'fcv
8 Il^TRODUCTrOwf-
natiU*e y^i à rej èter les trésori^ doftf leurs niÂin» sont pleines y* sous prétextcf qu'il y a des dio^ies qu'elles ne sauraient eipbra^ser. Jaihais^dis-je^ notis n'aurdtas sujet de nous J)laindre du psett * d'étendue de no^ connâissan<^ ^ si nous appU-^ quons uniqueEftent notre esprit k ce qui peut nous être utile; cat^ eu ce cas- là ^ il peut noui rendre" de grands services. Mais^ si ^, loin d'ea user de la soyte , nous venons à ravaFer i'excel* lençe dte cette faculté que nous avons d'acqtïéri|* certaines connaissances ^ et à négliget de la per^^ectionner pay rapport au but pour lequ^ .elle, nous a été.donjlée, s6ils prétexta /ju'il y a des choses qui sont, au-delà -4^ àa sphère , c'est un chagrin puéjil et tdut-à-1fait incxcu^aote.
• Car , je vous prie ^ un * valet pal^esséux et * reyeche qui, p<5uvant travailler de nuit à* la chan-
► 4^116 5 la'aurait'.p^s voulu le faire -, auraît-il bonne grâce de^ dire pouf excuse que le soleil n'éUtnt pas.lev^, il n'avait j^ ^i^ir^de l'éclatante lu-»mière de cet gstre^ Il en est de même à notte égaçd^ si nous négligeons de nous servir €l.es luij^iiires que Die^nqus a donnéqs> Notre esprit est (îT comme, jane diandelle due qous avens devant les yeux ,, et. qui répand ..«sses <ie ta'mière pour nous\éclairer dans .to«iteé àos af- — ' ' ^ , ... > *■■ . ■
(i) ProT. XX, «7.
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faites. Nous devons être satisfaits des découvertes qite ïious pouvons faire par son moyen; et nous ferons toujours un bon lisage de notre entetidement, si nous considérons tous les ob^ jets en tant qu'ils sont proportionnés à nos facuttés, plein CED ent convaincus que ce n'est que sur ce pied-là que la connaissance peut nous en être proposée ; et si notre orgueil indiscret ^ J'
n'exige, pas une démonstratton et une certitude ^^: ^
entière, lorsque nous ne pouvons obtenir qu'une ^ *
probabilité , et que ce degré de connaissance ^.^ ^
sufât ppur ré^cr • tous no^ intérêts dans ce i
monde /*Q»e si nous voulons douter de chaque chose eiï particulier, parce que nous ne pouvons pas les corfhaître toutes avec certitude, nous serons aussi déraisonnables qu'un homme qui ne voudrait pas se servir de ses jambes, mais s'opihiitrerait à demeurer immobile, et à périr, parce qu'il n'aurait pas* des ailes pour voler. ' . •'
Îm connaissance des forces de notre esprit suffit pour guérir du scepticisme ^ et de la négligence 6à Von s'abandonne lorsquon doute de pouvoir ttouver ià vérité.
Si nous coœMaaiâsoÀs i^ufie lois %ios propres forces ,' cet*e ccmnaissfence servira à nous faire
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d'autant mieux sentir ce que nous pduvoqs entreprendre atec succès; et. lorsque nous aurons examiné soigneusement ce que notre esprit est capable de fatire, et que nous aurons vu en quelque manière ce que nous en pouvons attendre, nous ne serons portés ni à demeurer dans une lâche oisiveté , et dans une entière inaction , comme si nous désespérions de jamais connaître quoi que ce soit, ni à mettre tout en question, et à décrier toute sotte de connais- j
sances , parce qu'il y a certaines choses que.rôri j
ne peut pas comprendre. Il est extrêpaenlent ^ ' avantageux au pilote de savoir quelle est la longueur du cordeau de la sonde , quoiqu'il ne ,
puisse pas toujours reconnaître par son moyeç ]
toutes les différentes profondeurs de l'océan* : il suffit qu'il sache que le cordeau est assez long ' ^ pour trouver fond en certaihs endroits de Isi mer, qu'il lui importe de connaître pour bien, diriger sa course, et pour éviter le^ bas-fonds qui pourraient le faire, échbûer. Notre affaire ^r^ dans ce mpnde, n'est pas de connaître touteà^ choses , mais celles «qui regardent la copdfuite de. notre vie. Si donc nous pouvons trouver les règles par lesquelles une créatifre raisonnable, telle que l'homme , considéré dans l'état où il se trouve dans ce monde , peut et ddrt conduire ses sentiments et les actions qui en dé-
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pendent; si, dis-je, nous pouvons en venir là, nous ne devons pas nous inquiéter de ce qu'il y a. plusieurs autres choses qui échappent à notre connaissance. •
Quelle a été Voccasion de cet ouvrage.
ces considérations-là me firent venir la première pensée de travailler à. cet Essai sur l'entendement. Car je pensai que le premier moyen qu'il X aurait de satisfaire l'esprit de l'homme sur plusieurs recherches dans lesquelles il est fort port^ à s'engager, ce serait de prendre, pour ainsi dire, un état des facultés de notre propre entendement, d'en examiner l'étendue, et de voir à quels objets elles peuvent s'appliquer. Jusqu'à ce que cela fût fait , je m'imaginai que nous prendrions la chose tout-à-fait à contresens, et que nous chercherions en vain. cette douce satisfaction quç .nous pourrait donner la possession tranquille ^t assurée des vérités qui nous sont le plus nécessaires,, pendant tout le temps que nous nous fatiguerions à courir après la . recherche de toutes le^** choses du monde sans distinction; comme, si toutes ces choses, dont le nombre est infini, étaient l'objet nalurel de l'^l^tendement humain { de sorte que
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rhomme pût eti acquérir une connaissance cér* taine , et qu'il ri'y eût absolument rien qui- excédât sa portée, et dont il ne fût très -capable, de juger. •
Lorsque les hommes , infatués de cette pensée, viennent à pousser leurs recherches plus loin que leur capacité ne leur- permet de le faire, s'abandonnant sur ce vaste océan, ou ils ne trouvent ni fond ni rive , il ne faut 'pas s'étonner qu'ils fassent des questions et multiplient des difficultés, qui, ne pouvant jamais être décidées d'une manière claire et distincte, me servent qu'à perpétuer et à augmenter leurs 4oute§ y et à les engager enfin dans un parfait cpyrrhonisme. Mais, si, au lieu de suivre cette dangereuse méthode, les hommes commençaient par examiner avec soin quelk est la capacité de leur entendement; s'ils venaient à décou^vrir jusqu'où peuvent aller leurs ^connaissances , et à trouver les bornes qui séparent la partie limûneuse des différents objets de leurs.eonnaissances d'avec la partie obscure et entièrement impénétrable , ce qu'ils peuvent concevoii* d^avec ce qui passe leur intelligence , peut-être qu*ils auraient beaucoup moins de peine, à reconnaître leur ignorance sur* ce qu'ils ne peuvent point comprendre, et qu'ils emploieraient leurs pensées et leurs raisonnements, aVec plus de fruit et *de satisfftc-
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tien, à des choses qui sont proportionnées à leur capacité. y
Ce que signifie le mot ^'idées.
Voilà ce que j'ai jugé nécessaire de dire touchant l'occasion qui m'a fait entreprendre cet ouvrage. Mais avant que d'entrer en matière, je prierai mon lecteur d'excuser le fréquent usage que j'ai fait du mot à'idée dans le ti^ité suivant. Comme ce terme est, ce me semble, le plus propre qu'on puisse employer pour signifier tout ce qui est l'objet de notre entendement lorsque nous pensons, je m'en suis servi pour exprimer tout ce qu'on entend par fantômey notion, espèce, ou quoi que ce puisse être qui occupe notre esprit lorsqu'il pense, et je n'aurais pu éviter de m'en servir aussi souvent que j'ai fait.
Je crois qu'on n'aura pas de peine à m'accorder qu'il y a de telles idées dans l'esprit des hommes. Chacun les sent en soi-même, et peut assurer qu'elles se rencontrent dans les autres hommes, s'il prend la peine d'examiner leurs discours et leurs actions.
Nous allons voir présentement de quelle manière ces idées viennent dans l'esprit.
CHAPITRE PREMIER
qu il n t a point bb principes inn£s bans
l'esprit de l'homme.
La manière dont les hommes acquièrent leurs connaissances , prouve qu'elles ne sont point
innées.
J.L y a des gens qui supposent, comme une vérité incontestable, Qu'il y a certains principes innés y certaines notions primitives y autrement appelées notions communes ( xoival evvoiat ) , emr
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^ preintes et gravées , pour ainsi dire , d(tns notre
M ame y qui les reçoit dès le premier moment de
son existence , et les apporte au monde avec elle (i). Si j'avais affaire à des lecteurs dégagés de tout préjugé, je n'aurais, pour les convaincre de* la fausseté d€ cette supposition, qu'à leur montrer (comme j'espère de le faire dans les
(i) « Il s'agit de savoir si Tanne, en elle-même, est vide « entièrement, comme des tablettes oùFon n'a encore rien « écrit {^tabula rasa ) , suivant Aristote et l'auteur de 1'^?^- « sai, et si tout ce qui y est tracé vient uniquement des « sens et de l'expérience? on si l'ame contient originaire- « ment le§ principes de plusieurs notions et doctrines, que <t les objets ex-teméls rév^illeiit st^tdeanemt dans les occasions , « comme je le crois avec Platoh , et même avec l'École , et «c av«e tous ceux qui prennent dans cette signification lé « passage de saint ^Paid ( Rouit li, lâ ), où il marque que « la loi de Dieu est écrite dans les cœurs ? Les Stoïciens « appelaient ces principes notions communes, Prolepses^ « c'est-à-dire des assomptions fondamentales, ou ce qu'on « prend pour accordé par avance. I^es mathématiciens les « appellenf notions communes ( xcivàç ew&îaç ) , les philoso- « plies modernes leur donnent d'autres beaux noms , et Jules « ScaUger particuUèreineiot les iKMiimait sanma œtermtatis, « et même zopyra^ comme voulant dire des feu^it vivants, « des traits lumineux, cachés au-dedans de nous, que la « rencontre des sens et des objets .externes fait paraîti:e « AOBune des éttncellea ^e le choc fait sortir 4u liisil : et « ce n'est pas sans raison qu'on croit que ces éclats Hiaj:- « quent quelque chose de divin et d'éternel , qui paraît sur- « tout 'dans les vérités nécessaires. » Lkibtvitz, Jfouv: Essais, etc.,nag. 4.
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autres parties de eet ouvrage) que les hommes peuvent acquérir toutes les connaissances qu'ils ont, par le simple usage de leurs facultés naturelles , sans le s^ecours d'aucune, impression innée; et qu'ils peuvent arriver à une entière certitude de certaines choses , sans avoir besoin d^aucune de ces notions naturelles, ou de ces principes innés. Car tout le monde , à mon avis , doit convenir sans peine qu'il serait ridicule de supposer, par exemple, que les idées des couleurs ont été imprimées dans l'ame d'une créature à qui Dieu a donné la vue et la puissance de recevoir ces idées par l'impression que les objets extérieurs feraient sur ses yeux. Il ne serait pas moins absurde d'attribuer à des impressions naturelles et à des caractères innés la connaissance que nous avons de plusieurs vérités, si nous pouvons remarquer en nousmêmes des facultés propres à nous faire connaître ces vérités avec autant de facilité et de certitude que si elles étaient originairement gravées dans notre ame.
Mais, parce qu'un simple particulier ne peut éviter d'être censuré lorsqu*il cherche la vérité par un" chemin qu'il s'est tracé lui-même, si ce chemin l'écarté le moins du monde de la route ordinaire, je proposerai les raisons qui m'ont fait douter de la vérité du sentiment
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qui suppose des idées hniées dans l'esprit dte rhomme , afin qae ces raisons puissent servir à excusa mon ei»*eur, si fônt est que je sois effectivement dans retreur sur cet article; ce qiie je laisse examiner à ceux qui, comme moi-, sont disposés à recevoir la vérité par-toul^ où ils h rencontrent.
On dit que eertams principes sont reçus d'un consentement unù^&^sel i principaie raison par laquelle on. prétend prouver que ces princi^ pes sont-mskés. ,
Il n'y a pas d'opinion plus communément* reçue que celle qui établit : Qu'il ^ a de certains principes , tarît pour la spéculation que pour la pratique ( car on en compte de ces deux sortes ) , de la vérité desquels tous les hommes conviennent généralement : d'où l'on infère qu'il faut que ces principes-là soient autant d'impressions que l'ame de l'homme reçoit avec l'existence, et qu'elle apporte au monde avec elle aussi nécessairement et aussi réellement qu'aucune de ses facultés naturelles.
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Ce consentèrrtent universel né prouvé rien:
Je remarque d abord que cet argument, tiré an consentement .universel , est sujet à cet inconvénient, que quand le fait serait certain, je veux dire qu'il y aurait efifectivemeut des vérités sur lesquelles tout le gçnre humain serait d'accord, ce consentement universel ne prouverait point que oes vérités fussent innées ^ si Ton pouvait montrer une autre voie par laquelle les hommes ont pu arriver à cette uniformité de * sentiment sur les choses dont ils conviennent ; ce qu'on peut fort bien faire, si je ne me trompe.
Ce qui est , est ; et , Il est impossible qu'une^ chose soit et né soit pas en mêine temps :
Deux propositions qui ne sont pas universellement reçues.
Mais ce qui est* encore pis, la raison qu'on tire du consentement imiversel pour faire voir qu'il y a des principes innés , est , ce mé semble, une preuve démoiistrative quHl n'y en \ a point de tels, parce qu'il n*y eii a effectivement aucun sur lequel tous les hommes
s'accordent généralement. Et pour commencer par des principes spéculatifs, en voici deux célèbres dans la démonstration , auxquels on donne préférablement à tout autre , la qualité de'principes i^nés: Tout ce qui est y est; et, // est impossible qu'une chose soit et ne soit pas en mente temps. Ces propositions ont passé si constamment pour des maximes universellement reçues qu'on trouvera, sans doute, fort étrange, que qiri que ce soit ose leur disputer ce titre. Cependant je prendrai la liberté de dire, que tant s'en faut qu'on donne un consentement général à ces deux propositions, qu'il y a une grande partie du genre humain à qui elles ne sont pas même connues.
£lles ne sont 'pas gras^ées naturellement dans Vam^y puisquelles ne sont pas connues de$ enfants y des idiots y etc.
Car premièrement, il est clair que les enfants et les idiots li'ont point la moindre idée de ces principes , et qu'ils n'y pensent en aucune manière , ce qui suffit pour détruire ce consentement universel , que toutes les vérités innées doivent produire nécessairement. Car de dire qu'il y a des vérités imprimées dans l'ame qiic
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rame n'aperçoit gpu n'entend point, c'est, ce me semble, une espèce de contradiction : l'action d'imprimer ne pouvant marquer autre chose (supposé qu'elle signifie quelque chose de réel en cette rencontre) que faire apercevoir certaines vérités. Car- imprimer, quoi que ce soit dansl'ame, sans que l'ame l'aperçoive, c^est, à mon sens, une chose à peine intelligible. Si donc il y a de telles impressions dans les âmes des en- £mts et des idiots , il 4aut nécessairement que les enfuits et les idiots aperçoivent ces impressions, qu'ils connaissent les vérités qui sont gravées dans leurs esprits , et qu'ils y donnent leur consentement. Mais comme cela n'arrive pas , il est évident qu'il n'y a point de telles impressions. Or, si ce ne sont point des notions imprimées naturellement dans Famé, comment peuventelles êfre innées? Et si elles y sont imprimées, comment peuvent - elles lui être ♦ inconnues ? Dire qu%ne notion est gravée dans Famé , et soutenir en même temps que Famé rie la connaît point , et qu'elle n'en a #u encore aucune connaissance,* c'est faire de cette impression un pur néant. On ne peut point- assurer qu'une certaine proposition- soit datis Fesprit , ^lorsique Fesprit ne Fa jamais connue, qu'il n'eh à jamais eu la conscience : car si on peut le dire de quelque proposition en particttlierj on» pourri
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sputenir par la même raisoiy que toutes le^ pi:oposimans qui sont véritables ,et que l'esprit pourra jeûnais regarder comme t^^»^ sont déji ^priméeé dans J'arne. Puisque , si l'on peut .4ire qu'uue chose est dans l'ame , quo^qye i'ame ne l'ait pas encore connue, qe ne pe^t ^r^ qu'fi jç^use qu'elle ^ 1^ capac^Mié qi;l la faculté de lit connaîtra : faculté qu;l s'éjtend sur toutes Jes vér rites qui pq^rropt venir à sa conn^issiuice. fiiep pIÙ3^ ^ le .pr^endre de ceinte manière, on jpev^ dire qfi'il y a dê$» vé;rité^ gravée^ dans l'fim^^^ q,ue «l'ame n'a pour|;ant jamais connii^^ ^.et qu'elle ne connaîtra jfuajiais. £ar. un hamn^e ^vA yivi*e long-temps , et mçurir ei;£n dans l'ignorance d^ plusieixrs vérités que son ^esprit était ,capable dfi ppni^aj4xe , et méwe avec une .entière certjutud^. J)e sorte q\^e si , p^r ces iny^R^ssiqns n^turellep qu'on soutient éjLre .4ans ^'fim/e, on enitend :1a capacité que l'ame ^ dp cf^fim^v^ certaines véf4tés, il s'çQSWvr^ de là, que t^ji^te^s J^^ yérifés q^'i^n homw^ yLÇf^jt à ^copu^Atr/^, gont jutant .d^y^rité^i^^ée$.^t ainsi cette ^wd^ ^juesftian ^p rié4iiir* <uiiiq:M*roent k Am^ qm \ceiwt qui PMlpnt de principq^ iim^^y f9^lmt tr§$-impriOpWJWînt; çaais qw d^yj^ Ip jfw4 ils fcrpi^nt la i^^e chose qw cjm^ qui nije^Jt qu'il j 0^ yàH: 'W je nfs p?nse jpas qoç per^Q^p^. ^t jamais wé^ c|ue l'ame n^ fi^ capable d^ cpnna||^e plu-
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fiieurs véritéB. C'est «cette capacité , dit-on , qui est Jinnée ; .e( c'est la, coniiaissance de telle ou telle v^té qu'on dpd: appeler acquise (a). Mais, si .c'est là tout çp qu'on préteiifd , à quoi Jbon s'édiavdSkr ^ soi^emir qu'il y a certaines nsaxiEiQos inaé/es? JËt s'il y a des vérités qui puissent être imprimées dans l'ent^nidein.ent , saiis qu'il les apeicçoive , }e ne v.ois pas commeii^; elles peuveiait différeir^ par rapport à leur origine, de toute autre vâ*ité q^^ie l'e&prit est capable de oQnnaitre. Il £siut, iw qu^ toutes soient iiuxéeis, ou qu'elles viennent }»utes d'ailleurs dans l'ame. C'est en vain qu'on pinét^nd ks distinguer à aet égacd. Et par conséquent , quiconque parle »de dootioifes innées dans l'entendement ( s'il .entend par là certaines vérités particulières) ne saurait imaff^er que ces notions soient da»^ rwti5i*decnefit de telle manière que l'entendement ne les ait jamais aperçues , et qu'il ii'en ait effectivement aucune connaissay^ce.Car si c/bs mots, éire dffJis Vwtimdement , >empop:tdJ9>t quelque ciMse de positif, ils signifieiït , être aperçu et compris par l'entendement. De sorte <j[ue sou-
(a) « Les idées et les vérités nous sont innées , comme des « inclinations y des dispositions, des habitudes ou des vir- « tualités naturelles, et non pas comme des actions, quoi- « que ces virtualités soient toujours accompagnées de quelle ques actions insensibles q[ui y répondent. »
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tenir qu'une chose est dafas l'entendement, et qu'elle n'est pas conçue par Fetitendement , qu^elle^est dans Fesjîrit sans que l'esprit l'aperçoive , c'est autant que si l'on disait qu'une chose est et n'est pas dans l'esprit ou dans l'entendement (3). Si ..donc ces deux propositions, Ce qui est, est; et, // estUrhpoÉsible qu'une cJiose soit et ne soit pas en même temps, étaient gravées dans l'ame ^es hommes par la nature , les enfanta ne pourraient pas les ignorer : les petits enfants, dis-je, et tous ceux qui ont une ame, devraient les avoir nécessairement dans l'esprit , en reccmnaître la vérité , ^ y donner leur consentement.
(3) « Nous avons une infinité de connaissances dont nous « ne nous apercevons pas toujours, pas même lorstpie nous n en avons besoin; c'est à la mémdire de les garder, et /< à la rémimscenoe de nous les représenter, comme elle « fait souvent au besoin, mais non pas toujours. Cela s'ap- « pelle fort bien souvenir (suhvenire), car la réminiscence « demande ' quelque aide, et il faut bien que, dans cette « multitude de nog^ connaissances, nous soyons déterminés « par quelle cbose à renouveler Tune plutôt que Tautre, n puisqu'il est impossible de penser distinctement à la fois - à tout ce que nous savons. »
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Réfutation d'une seconde raison , dont on se ^rt pour prouver quil y a des vérités innées : qui est , que les hommes connaissent ces vérités dès qu'ils ont V usage de leur raison.
Pour éviter cette difficulté , les défenseurs des idées innées ont accoutumé de répondre ; Que les hommes connaissent ces vérités et y doni],ent leur consentement y dès quHls viennent à avoir t usage de leur raison , ce qui suffît , selon eux , pour faire voir que ces vérités sont innées.
Je réponds, à cela , que des expressions ambiguës qui ne signifient presque rien, passent pour des raisons évidentes dans l'esprit de ceux qui, pleins de quelque préjugé , ne prennent pas la peine d'examiner avec assez d'applicaltion ce qu'ils disent pour défendre leur propre sentiment. C'est ce qui paraît évidemment dans cette occasion. Car pour donner à la réponse que je viens de proposer, ui\sens tant soit peu raisonnable, par rapport à la question qui nous occupe, 'on ne peut lui faire signifier que l'une Ofu l'autWî de ces deux choses; savoir, qu'aussitôt que lès hommes viennent à faire usage de
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l'usage de la raison que rentendement peut voir ce qui est originairement imprimé dans l'entendement lui-même , et qui ne saurait y être avaht qu'il l'aperçoive. De sorte que , doipoet à la maison la charge de découvrir des vérités qui sont imprimées dans l'esprit de cette manière, c'est dire que l'usage de la raison fait voii: à ITiomme ce qu'il savait déjà : et par conséquent l'opinion de ceux qui osent avancer que ces vérités sont innées dans l'esprit des hommes , qu'elles y sont originairement empreintes avant l'usage de la raison, quoique l'homme les ignore constamment , ju^rfà ce qu'il vienne à faire usage de sa raison, cette opinion, dis -je, çeyient proprement à ceci : que l'homme connaît et ne connaît pas en même temps ces sortes de vérités (4).
S lO.
On répliquera, peut-être, que les démonstrations mathématiques et plusieurs autres vérités
(4) « Pourquoi faudrait-il' qu'on ne pût rien posséder <K dans l'ame dont on ne se * fut .déjji .servi ? avoir une « chose, sans s'en servir, est-ce la même chose que d'avoir « seulement la faculté de l'acquérir? si cela était, nous « ne posséderions jamais qUe les choses dont nous jouissons, « au lieu qu'on sait qu'outre t'a facuUéi et lk>b}et, il faut « souvent quelque disposition^ dans la faqulté, et dans l'ob- « jet , et dans l'un et l'autre , pour que la faculté s'exerce « sur 1 objet. »
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qui ne sont point innées , ne trouvent pas créance dans notre esprit , dès que nous les entendons proposer, ce qui les distingue de ces premiers principes que nous venons de voir , et de toutes les autres vérités innées. J'aurai bientôt occasion de parler d'une manière plus précise du consentement qu'on donne à certaines propositions dès qu'on les entend prononcer. le me contenterai de reconnaître ici fi[:anchement , que les maximes qu'on nomme innées, et les démonstrations mathématiques, diffèrent en ce que celles-ci ont besoin du secours de la raison, qui les jende sensibles et nous les fasse recevoir par. le moyen de certaines preuves; au lieu que les maximes qu'on veut faire passer pour principes innés , sont reconnues pour véritables dès qu'on vient à les comprendre, sans qu'on ait besoin pour cela du moindre raisonnement. Mais qu'il me soit permis en même temps de remarquer que cela même fait voir clairement le peu de solidité qu'il y a à dire , comme font les partisans des idées innées, que l'usage de la raison est nécessaire pour découvrir ces vérités générales : puisqu'on doit avouer de bonne foi qu'il n'est besoin d'aucun raisonnement pour en reconnaître la cer- . titude. Et en effet, je ne pense pas que ceux qui ont recours à cette réponse , osent soutenir , par exemple , que la connaissance de cette maxime :
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// est impossible qu'une chose soîi et ne soit pas en même temps y soit ronrfée sur -une conséqttétttte tirée par le secout»s de Abtre raison. Car ce seï*ait détruire la boiité qu'ils prétendent qué^Dieu a eue pout* les hoittnies, en gravant dàtisleurs aittes ces sortes de iHa^imes*; ce serait, dïs^ je, ahéatitir tout -à-fait cette graCe dont ils paraissetlt si jâloUx, que dte feire dépendre, la connaissance de ces^ premiers principes , d'une suite de peîlséeis déduites avec peine les unes des autres. Comme tout raisonnement suppose qUélijué recherche, il demande du soin et de* l'application , cela* est incohtéstahle. D'ailleurs , eti' qUel sens , tant' sôit peu raisonnable , peut*oh soutenir, qu'afiU de découvrir Ce qui a été imprimé dans liofre ame par lia nature , pour qu'il serve dé guide et dfe fondement à nôtre r^son, iffiàlle foire usage de cette même rai^n?
II
Tous ceux qm voudront prendre la peiné de réfléchir avec un peu d* attention sur les opérlftions de l'entendement, trouveront que ce consentement, que l'espiît donne sans peine à certaines vérités , ne dépend en aticune mariière ni de l'impression naturelle qui en ait été faite dans Tame , ni de l'usage de la raison ; mais d'une faculté dé Pesprit humain , qui est tout -à* fait
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différente de ces deu^ chose)» (5) , cmnttié nous le^ verrons dans la spite; Puis dont que la: raÎBbn ne eontribuic en aucune manière à nous foire recevoir ces premiers^ principes , si ceux qui . soutiennent que les hommes les connaissent et jr donnent leur consentement dès qu^Hs viennent à faire usage de leur raison y veulent dire parlà, que l'usage de la raison nous conduit à la connaissatice de ces principes, cela est entière^ ment faux; et quand il serait véritable, il ne prouverait point que ces iHaxithes soient innées.
Quand ort commence à faire usage de la raison ^ on ne commence pas à connakre ces maxintes générales quon veut faire passer pour innée^.
Mais, lorsqu'on dit que nous connaissons ces vérités et que nous y donnons notre consentement , dès que nous venons à faire usage de la raison;' si Ton entend par -là que c'est dans ce
(5) « Fort bien : mais ce n'est pas une faculté nue, qui <c consiste dans la seule possibilité de les entendre : c'est « une disposition, une aptitude, une pf éfcrmation , qui dé- 1 tennine notre ame , qui fait que ces vérités en peuvent être* « tirées, tout comme il y a de la différence entre les figures « qu'on donne à la pierre ou au marbre indifféremment , et « eiitre celles que- ses veines marquent déjà, ou sont dispo- • s«68 à marquer, si l'on veut en profiter. >»
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temps -là que Tame s'aperçoit de ces vérités, et qu'aussitôt que les enfants viennent à se servir de la raison , ils commencent aussi à connaître et à recevoir ces premiers principes , cela est encore faux et inutile. Je dis premièrement que cela est faux, parce qu'il est évident que ces sortes de maximes ne sont pas' connues à l'ame, dans le même temps qu'elle commence à faire usage de la raison ; et par conséquent qu'il n'est point vrai que le temps auquel on commence à faire usage de la raison , soit ie même que celui auquel on commence à découvrir ces maximes.
Car, je vous prie, combien.de marques de raison n'observe-t-on pas «dans les enfants , longtemps avant qu'ils aient aucune connaissance de cette maxime : Il est impossible qu'une chose soit et ne soit pas en même temps? Combien y at-il de gens sans lettres et de peuples sauvages , qui , étant parvenus à l'âge de raison, passent une boûne partie de leur vie sans faire aucune réflexion à cette maxime et aux autres propositions générales de cette nature ? Je conviens que lés hommes n'arrivent point à la connaissance de ces vérités générales et abstraites qu'on croit innées , avant que de faire usage de leur raison ; mais,j'ajoute qu'ils lïe les connaissent pas même alors. Et cela , parce qu'avant .que .d^ ^^^^ usage de la raison, l'esprit n'a pas formé les idées
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générales et abstraites, d'où résultent les maximes générales qu'on prend mal à propos pour des principes innés; et parce que ces maximes sont efifectivement des connaissances et des vérités qui s'introduisent dans l'esprit par la même voie et par les mêmes degrés, que plusieurs autres prc^ositions que personne ne s'est avisé de supposer innées, comme j'espère de le faire voir dans la suite de cet ouvrage. Je reconnais donc qu'il ÙLVLt nécessairement que les hommes fassent usage de leur raison, avant que de parvenir à la connaissance de ces vérités générales : mais , encore un coup^ je nie que le temps auquel ils commencent à se servir de leur raison , soit justement celui auquel ils viennent à découvrir ces vérités.
On ne saurait les distinguer par-là de plusieurs autres vérités qu'on peut connaître dans le même temps.
Cependant , il est bon de remarquer que ce qu'on dit, que dès qu on fait usa^ de la raison j on y^tperçoit de ces maximes et qu'on y acquiesce , n'emporte dans le fond autre chose qœ ceci : savoir , qu'on ne connaît jamais ces ooaximes avant l'usage de la raison, quoique peutêtre on n'y donne un consentement actuel que
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quelque teihps âpres , durant lé cours dé là vie; Ou rèslë, Ife' téiiips auquel ob. vient à lies cori- )îâîtré , à* les recevoir, est tout-à-lait incertain. D'bù il paraît qû^ori peut dire là même chose dé toutes ïéâl autres vérités qlii peuvent être èbhhues, aûs^î bîeki qfcie de céis inaximes générales. Et, p^t conséquent, il ne ^'ensuit point de ce qu*6n conpàît ces maximes lorsqu'on vient à faire usagé de sa raison, qu'elles aient, à cet égard , aucune prérogative qui lès distitigue dëà autres véritéà; et bien loin ^e ce soit une marque qu'elles soient innées , c'est ùtie preuve du coiïtrairè.
Quand on commencerait à les connaître dès qu^on vient à faire usage de la raison ^ cela ne prouverait point qu^ elles soient innées.
Mais , txx second' lieu , quand il serait vrai qu'on viendrait à connaître ces maximes et à y acquiescer , justement dans le temps qu'on vient à faife uàâge de la raison^ cela hé prduverait point ëiicore qu'elles soient iniiéeS. Gfe raisonnement est aussi frivole (^tie là suppositittti sur laquelle on lé fondé éist fausse. Car, paî* qu'elle règle de logîqtie peutk>n conclure qu'uiiè certaine maidme a été imprimée originàircniéiït dans l'ame aussitôt qiie l'àiiie a commencé à ékii-
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ter, de ce qu'on vient à s'apercevoir de cette maxime , et à l'approuver , dès qu'une certaine faculté de l'ame , qui est appliquée à toute autre chose, vient à se déjJoyer? Supposé qu'on vînt à recevoir ces maximes justement dans le temps qu'on commence' à parler (ce qui peut tout aussi bien arriver alors , que dans le temps auquel on commence à faire u^age de la raison ) , on serait tout aussi bien fondé à dire que ces maximes sont innées parce qu'on les reçoit dès qu'on commence à parler, qu'à .soutenir ^qu'elles sont innées parce que les hommes y donnent leur consentement dès qu'ils viennent à se servir de leur raison. Je conviens .donc^ avec les partisans des principes innés , que Famé n'a aucune connaissajice de ces maximes générales, évidentes par elles-mêmes, avant qu'elle commence à faire usage de la raison; mais, je nie que le temps auquel 6n commence à faire, usage de la raison , soit précisément celui auquel on commence à prendre connaissance de ces maximes; et quand cela serait^ je nie qu'il s'ensuivît de là qu'elles fussent innées. Lorsqu'on dit que les hotnmes dàhnent leur consentement à ces vérités dès quils viennent à faire usage de la raison y tout ce qu'on peut faire signifier raisonnablement à cette proposition , c'ésl que F^s* prit , venant à se former dei idées générales
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et abstraites , et à comprendre les noms généraux qui les représentent, dans* le temps que la faculté de raisonner commencé à se déployer , et tous ces matériaux se multipliant à mesure que cette faculté se perfectionne , il^arrive d'ordinaire que les enfants n^acquièrent ces idées générales et n'apprennent les noms qui servent à les exprimer,' que lorsqu'ayant exercé leur raison pendant un assez long temps sur des idées familières et plus particulières, ils sont devenus capables d'un entretien raisonnable par le commerce qulls oiit eu avec d'autres personnes. Sî on peut dire, dans un autre sens, que les hommes reçoivent ces maximes générales lorsqu'ils viennent à faire usage de leur raison,, c'est ce que f ignore; et je voudrais bien qu'on prit la peine de le faire voir, *ou du moins qu'on me montrât ( quelque sens qu'on donnô à cette proposition , celui-là ou quelque autre y comment 'on en peut inférer que ces maximes sont innées.
Par quels degrés F esprit vierU à connaître plu^
sieurs vérités.
D'abord les sens remplissent^ pour ainsi dire y notre esprit de diverses idée^ qu'il n'avait point; «t l'esprit, se rendant peu-à-pêu ces idées famis
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lières, les place dans sa mémoire, et leur donne des noms. Ensuite ^ il viedt à se représenter d'autres idées , qu'il abstrait de celles-là, et il ap: prend l'usage des noms généraux. De cette manière l'écrit prépare des matériaux d'idées et de paroles, sur lesquels il exerce sa faculté de raisonner ; et l'usage de la raison devient , chaque jour, plus sensible, ^ mesure que ces matériaux, sur lesquels elle s'exerce, augmentent- Mais quoique l'acqu^isition des idées générales , l'usage des noms généraux qui les représentent, et l'usage de la raison croissent, pour ainsi dire, ordinairement ensemble, je ne vois pourtant pas que cela prouve en aucune manière quç ces idées soient innées. J'avoue qu'il y a cerr taines vérités dont la connaissance est d/afis l'esprit de fort bonne heure ; mais c'est d'une manière qui fait^ voir que ces vérités ne sont point innées. En effet, si nous y prenons, garde , nous . trouverons que ces sortes de vérités, âqi^t composées d'idées qui ne sont nullement inaégBj mais acqui3es; car les premières idées, qui^ f)Cr cupeut l'esprit des eùfants , ce sont exiles qui leur viennent par l'impression des choses extérieures, et qui font de plus firéquentes. impressions sur leiurs sens (6). C'est sur ces idées, :îK^'
(6) <t Lc^ idées qui viennent (les sens sont confuses, et k^
38 DB l'eNTEITDEMENT HUMAIir.
quises de cette manière, que l'esprit vient à juger du rapport ou de la- différence qu'il y a entre les unes et les autres; et cela apparemnient, dès qu'il vient à faire i\jagé de la mémoire, et qu'il est capable de recevoir et de retenir diverses idées distinctes. Maiis que cela se fasse aAôts ou non, il est certain , du moins , que les enfants forment ces sortes dé jugements longtemps aVant qu'ils aient appris à parler , et qu'ils soient parvenus à ce que nous appelons l'âge de raison. Car avant qu'un enfant ^^âche parler, il connaît aussi ciertainement la xlifférence qu'il y à entre les idées du doux et de l'amer, c'est-àdine , que le doux n'est pas l'amer , qu'il sait dans la ^uite, quand il vient à pfarler, que l'abéihfhe et les dragées ne sont pas la iHéme chose.
"Un enfant ne vient à connaître qufe trois et ^îMtre sont égaux à sept, que lorsqu'il est' capàblé dfe compter jusqu'à sept ^ qu'il a acquis l'idée ide ce qu'on nomme égalité, lét qu'il sait Ëdmmèiit on la nomme. Du reste,* quand il en
<tWerit'és qîii en dépendent le sont aussi , au moins en partie; «ail lieu que les idées intellectuelkis , et lei'-vénlés cpiieh « dépendent, sont distinctes, etni les unes ni les autres n'ont « point leur origine des sens; quoi^'il soit yr^ii que nous n'y (I penserions jamais sans les sens. »
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est venu là, dès qu'on lui dit q^e (rpis et^fit^tff sont égaux €l sept y il n'a pas plutôt complais le sens de jççs paroles, qu'il donne SQn çonsenter ment à cette, jp»roposition, ou, poi>r ipieux dirp, qu'il en aperçoit la vérité. M^is ^'il y fiçquie$ce si facileinent alors , ce n'est pçôiji^ ii cause qijie ce^t une véçité innée. Et s*il avait différé iusqu'à ce temps-là à y donner 3pn ,çonçeiitement , ce n'ét^fit pas non plus à caijse q^'il^ ??:'?^^iî ppii^t encore l'usage de )a raison;, maip plutôt .^
reçoit cette proposition, parce , qu/^ij^ ^^'^efjpjin^H la vérité renfermée dans ce^ p^.oji^^s ,. frpis^ef quatre sont e^aux àsej^t^ dès qj\'/j^. à ^^^ l'esprit les idées claires çt distinç|gî^ ijjj'^11^ .^fgPf: fient. Par conséquent^ il conna^t^ |^ yérité dg cette proposition sur les jQ^é^e^ |çp^deflaents fj de la mepe mani^rp qu'^l . ^^^4f^^^
(jue la verge et une cerise n^AfiJiM^ Ifl Wm^ chose: ef c'est epcore ?^ijr les^^êm^^ qu'il pçu^ yepip à ,cçp;i^^kre,f4^p^'|a ^jfit^î, qif:ff ^st impossi^J^^:qu\^^^^ £?ifPm
amplement aitleurs. P^ ,s(>^jç, qi^e, pfe ^
vient à.connsdtre les idées générales dont ces maximes sont composées, ou à savoir la signification des tennes généraux dont on se sert pour les exprimer, qu à rassembler dans son esprit les idées que ces termes représentent; plus
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tard aussi on donne son consentement à ces maximes, dont les termes, aussi-bien que les idées qu'ils représentent , n'étant pas plus innés que ceux de chat ou de belette , il faut attendre que le temps et les réflexions que nous pouvons faire sur ce qui se passe devant nos yeux , nous en donnent la connaissance ; et c'est alors qu'on sera capable de connaître la vérité de ces maximes, dès la première occasion qu'on aura de joindre ces idées dans son esprit/ et de .remarquer si elles conviennent ou ne conviennent point ensemble , selon qu'elles sont exprimées dans ces propositions. D'où il s'ensuit qu'un homme sait que àix^huit et dix-neufsont trente -ieptj avec la même évidence qu'il sait qu'an et deux sont égaux à trois ; mais qu'ion enfant' ne connaît pourtant pas là première proposition sitôt que la seconde : ce qui ne vient pas de ce que l'usage de la raison lui' manqué;' mai^ de Ce qu'il n*a pas sitôt formé les idées signifiées par les mots rfr,r-Att//, dix-neuf et trënié-sêpi y que céfles qui s^nt exprimées
par les mots un y deux et trois.
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De ce qu'on reçoit ces maximes ^ dès qu^elles sont proposées et conçues ^ il ne s^ ensuit pas qu^elles soient innées.
La raison qu'on tire du oonsenlement général pour faire voir qu'il y a des vérités innées, ne pouvant point servir à le prouver, et ne mettant aucune différence entre les vérités qu'on suppose innées et plusieurs autres dont on acquiert la connaissance dans ta suite ^ cette raison, dis-je, venant àmanquer, les défenseurs de cette hypothèse ont prétendu conserver aux maximes qu'ils nomment innées , le privilège d'être reçues d'nn^ consentement général, en soutenant que dès que ces maximes sont proposées, et qu'on entend la signification des termes qui servent i les exprimer, on les adopte sans peine. Voyant, dis-je, que tous les hommes^ et même les enfants,* donnent leur consentement à ces propositions, aussitôt qu'ils entendent et comprennent les mots dont on se sert pour les exprimer, ils ^'imaginent que cela suffit pour prouver que ces propositions sont injaées. Comme les hommes ne manquent jamais dé les reconnaître pcfur de^ vérités indubitables dès qu'ils en' ont coiUpris les termes,' les défenseurs des
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veulent s'en tenir à leur propre règle, et poser» pour marque d'une vérité innée, le consentement qu'on lui donne dès qu'on t entend et qtion comprend les termes qi^'on emplie pour F exprimer; iU seront obligés de reconnaître qu'il y a, non-$eulenient autant de proposition» innées que d'idées distinctes dans l'esprit des hommes , mais même- autant que les bonameâ peuvent iaire de propositions dont les idées différentes sont niées Tune de l'autre. Car chaque proposition (pii est composée de deux différentes idées, dont l'une est niée de l'autre, sera aussi certainement reçue comme indubitable, dès qu'on l'entendra pour la première fois et quion en comprendra les terinaes , que cette maxime générale , Jl est in^ossible qu'une chose soit et ne soit pas en- mAne temps ; ou que 'C«lle-ci, qui en est le fondement, et qui est encore plus aisée à entendre , Ce qai est la même chose n'est pas diffèrent; et à ce ctHii^te , il faucha qu'ils reçoivent pour vérités innées un nombreinfini de propositions de cette seule ^ pèce, sans parler des autres. Ajoutez à ceta, qu'une proposition', ne pouvant 'être innée ^ ii moins quie les idées dont elle est composée <ne le soient aussi, il faudra supposer que toutes les idées que nbas av<ms des couleurs, ,des sons, desgoûts^ des.£|pires, etc., -sont innées c
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ceqoi serait la diose du monde la plus eon«
traire ii la raison et à Texpéiience. Le •ooiKsen'* 1
tement qu'on donne sans peine à une propo^
sition^ <lès tpi'on l'entend prononcer et qu'on
en comprend les terjnes , est , sans doute , une
marque ipie cette proposition est évidente par
elle-même : mais cette évidence qui ne dépend
d'ancHBie impressicui tnnée^ mais de quelque
autre dbose^ comme nous le ferons voir dans
la suite ^ appartient à plusieurs propositions,
qu'il serait absurde de regarder comme vérités
innées^ et que personne ne s'est encore avisé de
Caire passv pour telles.
De telles propositions ^ moins générales^ sont pbuôt i;(mnues que les maximes unù^ersdles qu*m T^ut fairç passer pour innées.
£t quim, ne «fise p$is que ces propositions particulières et évidentes par elles-mêmes, dont on reccHmak 4a «v^ité des qu'on les entend |nx>noocer., comme qu'an et deux sont égaux a Irms^ ipie ie tfeit n'est pas le fw^e^ etc., sont reçues comme des conséqueiiees de ces. autres propoatîonsplus générales qu'on regarde fsomme aittant de principes innés : car tous ceux qui prendront la peine de réfléchir sur ce qui se
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passe dans l'entendement lorsqu'on commence à en faire quelque usage, trouveront infailliblement que ces propositions particiilières , ou ilioins générales, sont reconnues et reçues comme de^ vérités indubitables par des personnes qui il'Snt SQCune connaissance de ces maximes plus générales. D'où il s'ensuit évidemment que , puisque ces propositions particulières ae ren- Èohtréflt dams leur esprit plus tôt que ces maximes JjU'on noilime premiers principes, ils ne pdtirraiëjit recevoir ces propositions particulière^ icbtninë ils font, dès qu'ils les entendent prononcer pour la première fois, s'il était vrai que ce ne fussent que des conséquences de ces prepiiers principes. ,
Si l'on réplique que ces propositions ,- Deux et deux sont égaux à quatre , Le rouge n'est pâi ié btéu; etc., ne sont pas des maximes gétléraleSi et dout on puisse faire un fort grand uËage , Je t-éponds que cette instaiice ne touche en àUëUtie maniète l'argument qu'on veut tirer du coAS^entem^t universel qu'on donne à une tA?D[)Ositit>n , dès qu'on l'-enteUd dire et qu'on en comprend lesens-.- Car,si' ce 'consentement est une marque assurée d'une proposition inméej toute proposition' <]ui est généralement reçue
LIVRE I, CHAPlifeÉ I
aèà qtf oli reiiteild dire éi qii'ôn la è'onifîrénâ;
doit passer pour une proposition innée; iôiit I
aussi bien que cette tnâxime : Il est impossible
qiiune diose soit et ne soit pas en même êemps'f
puisqu'à. i^t égard elles^ sdnà dabs uue- paréatite
égalité. Quant à ce que \oettè dernière nuueime
est plus générale, tant s'en faut que cela la
rende pliik innée, qu'dil contraire c'est pour
cela tiêmè qtfeïte esï jpliis èîbigiiëe de ï^'étré.
Cir\ iès îdëés ^éiiëràlès et abstraites étant
d'abord jiltlfe éti*ingèrés à nôh*ë esprit que les
iSëek âék J)f dpaâièioiis particulières qui tont
ëvîdëilléà ' p3i*' elles -hiëmes, elles entrent par
cohs'ëqùënt plîis lard Bkns un es{)rit qui com»
mèncè ii àe former (7). Et pour ce qui est de
riitllitë de ceâ maiim^és, tant Vantée^, on verra
peut-étte ijli'ëllé ri''ést pas si considérable qu'on
se l'imaginé brdihairéraëdt, lorsque nous exà-
minei-biis Jiliis jiàrticltlièrethéiit , en son lieu,
(7) « Iles principes généraux entrent dans nos pensées, « dont ib font Tame et là Uaison. Ils y sont nécessaires, « comme les muscles et les tendons le sont pour marcher, « quoiqu'on n'y pense point. L'esprit s'appuie sur ces ^rià- « ci{ies à tous moments ^ Mais il hè vient pas si aisément à « les démêler et à se les représenter distinctement et sépk- (' rément , parce que cela demande une grande attention à "( ce qu'il fait; et la plupart des gens, peu. accoutumés à 1 méditer, n'en ont guère. »
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quel est le friût qu'on peut recueillir de ces maximes.
S ai- Cequiproaveque le$ propositions, qi^on appeUe innées, ne le sont pas, c'est quelles ne-sont ■connues qu'après qu'on les a proposées.
Mais il reste encore une chose à remarquer sur ie consentement qu 'on donne à certaines propositiqns, dès qu'on les entend prononcer et qu'on en comprend le sens; c'est que, bien loin que ce consentement lasse voir que ces |vopositious soient innées, c'est justement une preuve du contraire : car cela suppose que des gens qui sont instruits de diverses choses ignorent ces principes jusqu'à ce tpi'on les leur ait proposés, et que personne ne les connaît avant que d'en avoir ouï parler. Or, si ces vérités étaient innées, quelle nécesdté y auraitil de les proposer pour les faire recevoir? car, étant déjà gravées dans l'entendement par une impression naturelle et originale (supposé qu'il y eût une telle impresâon, comme on le prétend), elles ne pourraient qu'être déjà connues. Dira-t-on qu'en les proposant on les imprime plus nettement dans l'esprit que la nature n'avait su faire? Mais, si cela est, il s'eosuivra de là qu'un homme connaît mieux ces vérités, après qu'on les lui
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a enseignées, qu'il ne faisait auparavant.. ,!D'où ^ il faudra conclure que nous pouvons conoailre ces principes d'une maniéré plus évidente , lorsr qu'ils nous sont exposés par d'autres* hdbÈunes, * que lorsque la nature seule. les a impripiés dans notr^ esprit : ce qui s'accorde, fort mal avec ce .. qu'on dit qu'il y a des principes innés, rien . n'étant plus, propre à en afFaU)lir l'autorité. Car, dès-là, ces principes deviennent incapables de servir de fondem.ent à toutes nos autres connaissances , quoi qu'en veuillent .dire les partisans des idées innées, qui leur attribuent CQtte prérogative. .. .
A la vérité , l'on ne peut nier que les hommes ne connaissent plusieiu*s de ces vérités, évidentes par elles-mêmes, dès qu'elles leur sont proposées : mais il n'est pas moins évident que tout h<Hnme à qui cela arrive, est convaincu en luimême que dans ce même temps-là il commence à connattre une {proposition qu'il ne connaissait pas auparavant , et qu'il ne révoque , plus . en doute dès ce moment Du reste , s'il acquiesce si prpmptement, ce n'est point à cause que cette proposition était grayée naturellement dans son esprit, mais parce que la considération même de la nature des choses exprimées par les paroles <{ue ces sortes de propositions renferment, ne lui permet pas d'en juger autrement , de quela 4
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que manière et en quelque temps qu'il vienne à y réfléchir. Que si l'on doit regarder comme un principe inné chaque proposition à laquelle on donne son consentement dès qu'on l'entend prononcer pour la première fois, et qu'on en comprend les termes; toute observatioa qui, fondée légitimement sur des expériences particulières , fait une règle générale , devra aussi passer pour innée. Cependant il est certain que ces observations ne se présentent pas d'abord indifféremment à tous les hommes, mais seulement à ceux qui ont le * plus de pénétration ; lesquels les réduisent ensuite en propositions générales, nullement innées, ms^is déduites de quelque connaissance précédente, et de la réflexion qu'ils ont feite sur des exemples particuliers. Mais ces maximes une fois établies par de curieux observateurs, de la manière que je viens de dire, si on l%% propose à d'antres hommes qui ne sont point portés d'enx-mémes à cette espèce de recherche , ils ne peuvent refuser d'y donner aussitôt leur consentement.
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Si ton dit qu'elles sont connues împliciteYneni avant que d'être proposées, ou celm signiJU que V esprit est capable de les comprendre^ ou cela ne signifie rien.
L'on dira, peut-être, que V entendement ti avait pas une connaissance explicite dç ces principes, mais seulement implicite,- iwant qu'on les lui proposât pour la première /bis. C'est eu efifet ce que sont obligés de dire tous ceux qui soutiennent que ces principes sont dans^ l'entendement arant que d'être connus. Mais il n'est pas fadle de concevoir ce que ces. personnes en*tendent par un principe gravé dalis l'enteiid»ment d'une * manière implicite , k moins qu'ils ne veiiîUent dire par là , que l'âme est capable de comprendre ces sortes de. propositions et d'y donner un eiltier consentement £n ce cas*là, il faut reconnaître toutes les démonstrations mathématiques pour autant de vérités gravée»
natoreUement dans l'esprit, aussi -bien que- les premiers principes. Mais c'est à quoi, si jeiiie me trompe , ne c^seritiront pas aisément ceux ^ qui Voient par expérience qu'il es€ plus dtffîoite de démontrer une proposition . de cette nature*, l{oe d'y dmmer son consentement après qu^^^e
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a été démontrée; et il se trouvera fort peu de mathématiciens qui soient disposés à croire que toutes les £gures qu'ils ont tracées , n'étaient que des^copies d'autant de caractères innés que la /nature avait gravés dans leur ame.
La conséquence qu'on veut tirer de ce qu'on reçoit ces propositions y dès qu'on les entend,
"" dire^ est fondée sur cette fausse suppositiqn: Qu'en apprenant ces propositions on n'mpprend rien de nouveau.
Il y a un second défaut , si je ne me trompe , dans cet argument, par lequel on prétend prou* "^ev que les maximes que lés hommes reçoivent dès quelles leur sont proposées , doivent passer pour innées , parce que ce sont des propositions auxquelles ils donnent leur consentement sans les avoir apprises . auparavant , et sans avoir été portés à les recevoir par la force d'aucune preuve, où démonstration précédente ^ mais par ItL simple explication ou intelligence des termes. Il' me semble, dis-je, que cet argument eist appuyé sur cette fausse supposition : Que ceux à qui on propose ces maximes , pour la première fois, n'apprennent rien qui leur soit entièrement nouveau; quoiqu'en effet on leur enseigne
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des cBoses qu'ils ignoraient absolument , avant que de les avoir apprises. Car, premièrement^ il est visible qu'ils ont appris les termes dont on se sert pour exprimer ces propositions, et la signification de ces termes : deux choses qui n'étaient point nées avec eux. De plus, les idées que ces maximes renferment, ne naissent point avec eux, non plus que les termes qu'on em* ploie pour les exprimer ; mais ils les acquièrent dans la suite, après en avoir appris les noms. Puis donc que dans toutes les propositions auxquelles les hommes donnent leur consentement * dès qu'ils les entendent dire pour la première fois, il n'y a rien d'inné, ni les termes qui expriment ce» propositions, ni l'usage qu'on en fait pour désigner les idées que ces propositions renferment, ni, enfin, les idées mêmes que ces termes signifient,, je ne saurais voir ce qui reste d'inné dans ces sortes de propositicHis. Que si quelqu'un peut trouver une proposition . dont les termes ou les idées soient innées > il me ferait un singulier plaisir de me l'indiquer.
C'est par degrés que nous acquérons 4^ idées, quiB nous apprenons les termes dont on se sert pour: les exprimer, et que nous venons à connaître la véritable liaison qu'il y a erftre ces idées. Après quoi , nous n'entendons pas plutôt les propositions exprimées par les termes
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dont nous avons appris la* signification , et daps lesquelles paraît la convenance ou la disconve^ nance cpi'tl y a entre nos idées lorsqu'elles sont jointes ensenybl^t^, que nou» y donnons notre consentement; quoique dans le même temps nous ne soyons point du tout capables de re« ceyoir d'autres prppoâtions , qui, aussi certaines et aussi évidentes en elles-mêmes que celles-là , sont composées d'idées qu'on n'acquiert pas de si bonne heure n^ avec tafit de facilité. Ainsi , quèècpiHjn exxbtnt commence bîeptot à donner son çoDsen/tement à cette proposition , Une pommC' n'est pas dufa^i savoir, diàs qu'il a acquit, par l'usage ordiiiaire , les idées de ces deux diffî^ rentes choses, gi^avées distinctement dans soii e^rit , et qu'il a appris les noms à^p pomme et àftjèuy qui servent à exprimer ces idées: cependant, ce même enfant ne donnera peut-être son consentement 'que quelques années après k cette snitfe proposition yll est impossible qu'une chose soit et ne s^ pas en même temps; parce que, bieq que les mots ^pn exjMriraent cette dernière proposition soient pfsut-être aussi faciles à apprendre -que >ceux de pomme et de /en, cependant , coixfflie la signification en est plus étendue çt ipius abstraite que pelle des noms destinés à ei^primer ces çihoses sensibles qu'un l^iii^llt a occasioti 4e -connaître , il n'apprend pas
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sitôt le sens précis de c^s termes 'abstraits ; et il li^ faut effectivement pius de temps ppur former clairement dans son esprit les idées gé-^ nérales qui sont exprimées . par ces termes.
Jusque-là y c'est en vain que* vqus tacherez. d# faire recevoir à un enfant une proposition composée de ces sortes de tertnes généraux : car, avant 4}u'il ait acquis la connaissance d^ îéées , qui sont renfermées dans cette proposition, et qu il ait appris les noms qu'on donne à ces idées, il ignore absolument cette proposition, aussi-bien que cette autre, dont j^e viens de parler. Une pomme n'est pas du feu; supposé qu'il n'en * connaisse pas nt^n plUs les termes ni les idées. 11 ignore , dis-je , ces deux propositions également, et cela par la même raison, c'està-dire parce que pour porter un jugement il faut qu'il trouve que les idéçs qu'il a dans l'esprit conviennent ou ne conviennent pas 'entre elles , selon que les mots qui sont employés pour les ei^pripier^sont affirmés ou niés l'un de l'autre dans une certaine proposition. Or, si on lui doçne à considérer des propositions conçues en des termes qui exprimant des^ idé#s qui ne soient point encore dans son ^^prit , il ne donne ni ne refuse $on ccpisentement à ces sentes de propositions, soit qu'elles soient éfideisftnent vraies ou évidemment.fausses; mais il les i^ore
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éntièrenaent.' Car, comme lés* mots ne ^ont que de vains sons''pendtot-tout le temps qu'ils ne soat pas dés signes de nos idées, nous ne pouvons en faire le sujet de nos j>enséès , ' qu'en tant qu'ils répondent aux idées que nous avons dans l'esprit. Il suffit d'avoir dit cela en ps^ssant comme une raison qiii m^a porté à révoquer en doute les principes qu'on appelle innés : car^ ^u reste, je ferai yoir plus au long, dans le Livre suivant , quelle est l'c^igine de nos connaissances , par quelle voie notre esprit vient à connaître les choses , et quels sont les fondements des différents:- degrés d'assentiment que nous donnons aux diverses mérités que nous em^ brassons.^
Les propositions qu'on veut faire passer pour innées, ne le sont point , parce qu^elles ne sont pas universellement reçues.
Enfin, poiir conclure ce que j'ai à proposer contre l'argument qu'on tire du consentement universel , pour établir des principes- innés , je conviens «vec ceux qui s'en servent, que^si^ces principes sont innés , il faut nécessairement qu'ils soient reçus d'un consentement unis^ersel. Car, qu'une vérité soit innée , et que cependant on n'y donne pas son consentement, c'est pour
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moi une chose a,us$i difficile à entendre , que d« concevoir qu'un homme connaisse et ignore une certaine vérité dans le même temps. Mais, cela posé , les principes qu'ifs ' nomment innés, ne sauraient être innés de leijir propre aveu, puisqu'ils ne sont pas reçus de ceux qui n'entendent pas les termes qui servent à les exprimer, ni par une grande partie de ' ceux qui ^ bien qu'il les entendent, n^ont jamais ouï parler de ces propositions, et n'y ont jamais songé : ce * qui, je f>ense, comprend pour le moins la moitié du genre humain. Mais , quand même le nombre de ceux qui ne connaissent point ces sortes de propositionjs , serait beaucoup moindre , quand il n'y aurait que les enfants qui les ignorassent , cela sufBrait pour détruire ce consentement universel dont on parle , et pour faire voir , par ' conséquent , que - ces propositions ne sont nullement innées^
Slies ne sont pas connues avant toute autre
chose.
Mais, afin qu'on ne m'accuse pas de fonder des raisonneynents sur les pensées des enfants , qui nous sqpt incoanues, et de tirer des conclusions de ce qui se passe dans leur entendement^ avant qu'ils fassent connaître eux-mêmes ce
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qui s'y passa effectivement , j'ajouterai que les deux (a) pr#positioafl> générales, dont nous avons parlé ci-dessus, ne sont point des vérités qui se trouvent les premières dans Tesprit des eu«o fants , et qu'elles ne précèdent point toutes les notions acquises , et qui viennent de dehors ; ce qui devrait être , si elles étaient innées. De savoir si l'on peut, ou si l'on ne peut point déterminer le temps auquel, les enfants .comment* «cent k penser , c'est de quoi il ne s'agit pas présentement ; mais il est certain qu'il ^^ a un temps auquel les enfants commencent à penser : leurs discours et lisurs actipns nous ea assurent incontestablement. Or, si les enfants sont capa^ hles de penser, d'acquérir des connaissances » et de donner leur consentement à différentes vérités , peut-on supposer raisonnablement qu'ils puissent ignorer les notions que la nature a gravées dans leur esprit, si ces notions y sont effectivemeril empreintes? Peut-^on if imaginer, avçc quelque apparence de raison, qu'ils re-^ çoivent des impressions de» choses extérieures , et qu'en inéme temps ils méconnaisseï^ ces caractères que la nature elle-^méme a .pris soin
(a)*Il est impossible qu'une chose soi^et S^ soit' pas en Ime temps; et Ce qui est la même chose n'est pas dif- '
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de graver dans leur aine? £sl-ii possible que recevant des notions qui leur viennjent de de* hcNTs , et j doni^Bt leur consentement^ ils n'aient aucune connaissance de celles qu'on suppose être nées avec eux et £sdre comme partie de leur esprit, où elles sont empreintes en caractères ineffaçables pour servir de fondement et de règle à toutes leurs connaissances acquises , et à tous les raisomiements qu'ils feront dans lai, suite de leur vie? Si cela ëtait, la nature se serait donné de la peine fort inutilement, ou du moins elle aurait mal gravé ces caractères , puisqu'Us ne sauraient être aperçus par des yeux qui voient fort bien d'autie^ choses. Ainsi, c'est fort mal à propos qu'on suppose que ces principes ^qu'on veut faire passer pour innéi^ , sont les rayons les plus lumineux de la véri};é et les
vrais fondements de toutes nos connaissances : puisqu'ils ne sont pas connus avant toute autre chose, et que l'o^i peut acquérir, sans leur se<r cours, une connaissance iudubltable de plusieurs autres vérités/ Un^ çnfant, par es^emple, connaît fort certainement que àa noturice n'est point le chat avec lequdi il "badine,^ ni le nègre dont il a peur. Il sait ibit bien que le semen«» contra ou la moutarde , ^nt, il refiise .de manger, n'est point la pomme ou te ^ncre qu'il
veut avoir : îl saît^ difrjey eela'Crès-çertaineineiit,
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et en est fca^tement persuadé saxis en douter le moins du monde. Mais, qui oserait dire que c'est en vçrtu àe ce principe ^ est impossible qu'une chose soit et ne soit pas en même temps, qu'un enfant connaît si sûrement ces choses et toutes les autres qu'il sait?. Setrouveraîl-il riiêaie quelqu'un qui osât soutenir qu'un enfant ait aucune idée ou aucune connaissance de cette proposition, dans' un âge où% cependant, on voit évidemment qu'il connaît plusieurs autres vérités? Que s'il y a des gens qui osent assurer que les enfants ont des idées de ces maxiiâes générales et abstraites dans, le temps qu'ils commencent à connaîti^ leurs jouets et leurs poupées; on pourrait peut-être dire d'eux, sans leur faire grand tort, qu'à la vérité ils sont fort zélés pour leur sentiment , mais qu'ils ne le défendent point avec cette aimable sincérité qu'on découvre dans les enfants. .
Par conséquent elles ne sont point innées.
Donc,, quoiqu'il y ait plusieurs propositions générales qui sont toujoiirs reçues avec un entier consentement dàs qu'on les propose à des persoiyies qui sont parvenues à un âge raisonnable, et qui , étant* accoutiunéés à des idées
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abstraites et universelles, savent les termes dont on se sert pour les exprimer, cependant, comme ces vérités sont inconnues aux enfants dans le temps qu'ils connaissent d'autres choses, on ne peut point dire qu'elles soient reçues d'un consentement universel de tout être, doué d'intelligence ; et , par conséquent , on ne saurait supposer en aucune manière qu'elles soient innées. Car il est impossible qu'une vérité innée (s'ily en a de telles) puisse éAre inconnue, du moins à une personne qui connaît déjà quelque autre chose ; parce que s'il y a des vérités innées , il faut qu'il y ait des pensées innées (8) : car on ne, saurait concevoir qu'une vérité soit dans l'esprit, si ï'esprit n'a jamais pensé à cette vérité. D'oif il s'ensuit évidemment , que s'il y a des vérités innées , il faut de nécessité que ce soient les premiers objets de la pensée, la première chose qui paraisse dans l'esprit.
(8) « Poiat du tout; car les pensées sont des actions, « et les connaissances ou les vérités , en tant qu'elles sont « en BOUS, quand même on n'y pense point, sont des habi- « tudes ou des dispositions; et nous savons bien des choses « auxquelles nous ne pensons guère. »
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Elles ne sont point innées , parce qu'elles pa-raissent moins où elles devraient se montrer ûi^ec plus d* éclat, ^
Or qtte c«s maximes générales , dont * nous ^ons parlé jusqu'ici ^ soient inconnues aux enfants j aux^imbéciUes , et k une grande partie du genre humain^ c'est ce que lious avons déjà sufâsamment prouvé t â^où il parait éyidemtnentt que ces sortes de maximes ne sont pas reçties d'un consentement universel , et qu'elles ne sont point naturellement gravées dans l'esprit des hAmme». Mais on peut tirer de là une avitre preuve contre lé sentiment de ceux <|ui préten- , dent que ces maxihies sont innées; c'est què^ 8t c'étaient autant d'impressions naturelles et originales , elles devraient paraître avec {>Ius d'éclat dans l'esprit de certaines personnes , où cependant nous n'en voyons aucune trace^ Ce qui est , à mon avis , une forte présomption que ces caractères ne sont point innés , puisqu'ils SQnt moins connus de ceux en qui ils devraient se faire voir avec plus d'éclat, s'ils étaient effectivemeAt innés. Je veux parler des enfants, des imbécilles, des sauvages et des gens sans lettres ; car de tous les hommes ce sont ceux qui
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ont Fespiit moins altéré, et corrompu par la coutume et par des opinions étrangères. Le savoir et l'éducation n'ont pas fait prendre une nouvelle fonne à leurs, premières pensées, ni brouillé ces beaux caractères gravés dans leur ame par la nature même, en les mêlant avec •des doctrides étrangères et acquises par art. Cela posé, l'on pourrait croire raisonitableraent que ces notions innées devraient se faire voir aux yeux de tout le monde dans ces sortes de personnes, comme il est certain qu'on s'aperçoit sans peine des pensées desenfeints. On devrait sur -tout s'attendre à reconnaître distinctement
ces sortes* de principes dans les imbédlles; car ces principes étant gravés immédiatement dans Famé, si Ton en croit les partisans des idées innées, ils ne dépendent point de la constitution du corps ou de la diffërqnte disposition de ses organes ^ en quoi consiste, de leur propre aveu, toute la différence qu'il y a entre ces pauvres imbécilleâ et les autres hommes. On croirait, dis-je, à raisonner sur ce principe, que tous ces rayons de lumière 'tracés naturellement dans l'ame (supposé qu'il y en eàt db tels) devraient paraître avec tout leu^ éclat dans ces personnes qui n'emploient auam déguisement ni aucun artifice pour cacher leurs pensées : de sorte qu'on devrait découvrir plus aiséme^ en eux cesr ^ppt-^
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miers rayons , qu'on ne s'aperçoit du penchant qu'ils ont au plaisir et de l'aversion qu'ils ont pour la douleur. Mais il s'en faut bien que. cela soit ainsi ; car , je vous prie ^ quelles maximes générales, quels principes universels découvret-on dans l'esprit des enfants, des imbécilles, des sauvages et des gens grossiers et Isans lettres? On n'en*voit aucune traCe (9). Leurs idées isont en petit. nombre, et fort bornées; et d'est uniquement à l'occasion des objets quiJeur sont le plus connus, et qui. font de plus. fréquentes et de plus, for tes impressions sur leurs sens, que. ces idées leur viennent dans l'esprit. Un enfant connaît . sa nourrice et son berceau , et insensiblement il vient à connaître les différentes choses qui .servent à ses.jeuf, à n^sure qu'il avance, en âge. ï)e même, un jeune sauvage a peut-être la tête remplie d'idées d'amour et de chasse , selon que ces choses sont en usage parmi ses . semblables. Mais si l'on .s'attend à voir ds^na J'esprit d'un jeune .enfant sans instruc-
(9) ^ }^ crois qu'il fiaut raisonner tout autrement ici : la « perception de ce qui est en ^ous dépend d'une attention <t et d*un ordre. Et non-seulement il est possible, mais il « est même convenable que les enfants, etc., aient plus « d'attention aux notions des sens , parce que l'attention est « rcglée par le besoin. »..
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tien, OU d'un grossier habitant des bjois, ces maximes abstraites et ces premiers principes des sciences, on sera fort trompé , à mon avis. Dans les cabanes des Indiens on ne parlé guère de ces sortes de propositions générales ; et .elles entrent eqcore moins dans Tesprit des enfants, et dans l'ame de*ces pauvres innocents en qui il ne parait aucune étincelle d'esprit. Mais où elles sont connues ces maxinf^s, c'est dans les écoles et dans les académies où l'on fait profea^ sîon de sciencç, et où l'on est accoutumé à une espèce de savoir et à des entretiens qui consistent dans des disputes sur des matière} abstraites. C'est dans ces lieux -là, dis-je, qu'on connaît ces propositions , parce qu'on peut s'en servir à argumenter dans les formes , et à réduire au silence ceux contre qui Ton dispute, quoique dans le fond elles ne contribuent pas beaucoup à découvrir la vérité, ou à faire faire des progrès dans la connaissance des ^.choses. Mais j'aurai occasion de montrer (a) ailleurs plus, au long combien ces sortes de maximes servent peu à faire connaître la yérité. .
(a) Voyez li'vre IV, chap. 7. • . ;
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Au reste, je ^-ni^ sais quel jugement porteront de mes raisoos ceux qui sont exercés dans Fart de démontrer une vérité; je ne sais, dis-je, si elles leur paraîtront absurdes. Apparemment, ceux qui les entendront pouf la première fois, auront d'abord de la peine à s'y rendre; c'est pourquoi je les ^rie de suspendre un peu leur jugement, et de ne pas me condamner avant que d'avoir ouï ce que j'ai à dire dans la suite de ce discours. Comme je n'ai d'autre vue que de trouver la vérité, je ne serai nullement fâché d'être convaincu d'avoir fait trop de fond sur mes propres raisonnements : inconvénient dans lequel je reconnais que nous pouvons tous tomber, lorsque nous nous échauffons la tête à force de penser à quelque sujet avec trop d'application.
Quoi qu'il en soit, je ne saurais voir, jusqu'ici, sur quel fondement on pourrait faire, passer pour des maximes innées ces deui . célèbres axiomes spéculatifs , Tout ce qui est, est; et // est impossible qu'une éfiose sait et ne soit pas en même temps; puisqu'ils ne sont pas universellement reçus , et que lévconsentement général qu'on leur donne , n'est en rie» différent ' de celui qu'on donne à plusieurs autres progosi-
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tions qu'on convient n'être point ii^nées; et ,
enfin, puisque ce consentement est produit par
une autre voie^ et nullement par une impres- ,
sion naturelle, comme j'espère le faire voir dans le second livre. Or, si ces deux céjèbres principes spéculatifs ne sont point innés , je suppose, sani^ qu'il soit nécessaire de le prouver, i qu'il n'y a point d autre maxime de pure spéculation qu'on ait droit de faire passçr pour innée.
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CHAPITRE il
OU IL n'y* 4 POIN{ï DE PRINCIPES DB PRATIQUE
QUI ^IftNT fNNES.
// 7i\^ a paint de principe de morale si clair ni ^^généralement reçu y quf les maximes spé^ • cùiàfii^es dont on vient de parler.
Oi les maximes spéculatives', dont nous avons
• parlé dans le .ch^itre précédent , ne sont pi^s reçues dfj' tout le monde par un consentement actuel, ^omme nous venons de le prouver, il
». ^;es.t beaucaup plus évident à l'égard d^s principes -V de pratique , qu^Uj'en faut bien quHls soient teçus d'un iopsentement universel. Et je crois qu'il sçràit'bien difficile de produire une règle de morale qui §oit de nature à être reçue d'un, consentement ausSi général et aussi prompt que fcetté maxime , Ce qui est y est; ou qui puisse
^mÊ^a^maJmm
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passer pour une yérité aussi manifes)^ que ce principe : // est impossible qu'unç chose soit et ne soit pas en mène temps* D^où il pat^it dairement que le privilège d'être inné couviént beaucoup moins aux prinôpes de pratique qu'a ceux de spéculation , et qu'on est plus en droit de douter que ceux-là soient imprimés natu* rellement dans Famé que ceux-ci. Ce n'est pas que ce doute contribua en aucune manière "à mettre en question la vérité .de ces différents principes. Us sont également véritable^, quoiqu'ils ne soient pas également' évidents.' / Les k maximes spéculatives que je viens d'atféguer/ sont évidentes par elles-nijêmes ; iim& k l'égawi des princijies de amorale ^ ce n'est que pa^ tdès raisonnements y par des discours, et par^quej^^ que àpp^B|qation d'esprit qu'on peut s'assunel* de leur vérité. Ils ne paraissent point comme autant de caractères gravés natttrellement d^ns l'atne : car -'s'ils y étaient effectivement empreints de cette manière, il faudrait hécéssairçment que ces caractècfs se rendissent visibles par.eux-inémes, et que chaque homihe les pût r^coiinaître cert^ement p|ir ses propres liiimères. Mais en refusant aux principe^ de movrie la prérogative d'être innés, qui ne leur appartient poiiit, on n'affatihiit en aucune manière'letir vérité ni leur certitude, comme. on ne . diminué en rien là
^■l'iU
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vérité et la certitude de cette proposition , Les trois an^es iïun triangle sont égaux à deux droits; lorsqu'on dit qu'elle n'est pas, si* évidente que cette autre proposition , Le tout est plus grand que sa partie; et qu'elle n'est pas s* propre à être reçue dès qu'on l'entend pour la première fois. Il suffit que ces règles de morale sont capables d'être démontrées;, de sorte qtici c'est notre faute si ndus n.e venons pas à nous assurer certainéihent de leur vérité. Mais de ce que placeurs personnes ignorent absolument qes règles , et* que d'autres les reçoivent d'un *conserftement faible et chancelant , il paraît clairement ! qu'elles ne sont rien moins qu'innées, ft qu'il s'en faut fcien qu'elles se présentent d^élles-mémes à leur vue sans qu'ils se mettent en peine de les chercher.
Tous les hommes ne regardent pa^ la fidélité et
la justice comme des principes.
Poor savoir s'il y a quelque principe de morale dont tous les hommes conviennent, j^n appelle à ceux qui ont quelque connaissance de l^histoire du genre humain, et qui ont, pour ainsi dire , perdu de vue le clocher de l^ur village pour aller voir ce qui se paçse hors de
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chez eux. Car où est cetle vérité de pratique qm soit universellement reçue sans aucune difficulté j comme elle doit l'être si elle est innée ? La justice et l'observation des contrats est le point sur lequel la plupart des hommes semblent s'accorder entre eux. C'est un principe qui est reçu, k ce-qu'on croit, dans. les*cavernes même des brigands et parmi les sociétés*' des plus grands scélérats ; de sorte que ceux qui ont le plus dépouillé le caractère d,'hpmmes, sont fidèles les uns aux autres et «^servent entre eux les règles de la justice. Je conviens que les bandits en usent ainsi les uns à l'égard des autres; mais c'est sans coiiSidéra* les rè^^ d& justice, qu'ils observent entre eux,* comme des principes innés, et comme des lois que la nature ait gravées dans leur ame.'Ils les oblervent seulement comme des règles de convenance dont la pratique est. absolument nécessaire pour conserver leur socfété : car il est impossible de concevoir qu'un homme regarde .la justice comme un ]Hincipe de pratique, si, dans Iç même temps quHl en observe les règles avec ses. compagnons voleurs /je grand chemin , il dépouille ou tue le premier homme qu'il rencontre. La justice et la vérité sont les liens communs de toute société : c'est pourquoi les bandits et les voleurs, qui ont rompu avec tout, le reste des hommes ^
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sont obligés d'aToJ!r de la fidélité et de garder f^uelqiies règles de jwtice entre eux, satis q«oi ils ne pourraient pas vivre ensemble (lo). M^. qui osj^ait conclure de là qàe ces gens, qui ne vivent que de fraude et de rapine, ont des principes de vérité et de justice, gravés natUrellemeiit dans Tame ^ auxquels ils donnent leur /qpnsentement ?
Qn objecte que les hommes démentent par leurs actions ce qu'ih croient dans leur ame. Réponse jà cette objection.
,' On dira peut-être, que la conduite des brigands est Contraire à leurs lumières , et q^^ils àpproùi^e^t'^a^itement dans leur amê ce quHls démentené^par leurs actions* Je réponds premiè-
. (i^Jk Qfx^e sàiii^aitTién dire de inièu:^ à régajxl de tons» « les h:ompg|es en g'é^éral. Et c'est ainsi qiie\ces lois sOot _ « gravées dans 1 aiwie :».^av6ir comme les . conséquences de « notre cohsçrtatîon 'et de n<^$ Vrais Biens.... Cépi^datit « :ceiix qui ne fdndl^nt la justice que sur 4es uécéssilés' d(^ « cette, vie et sur lehcsûin qji'ils e^ ont, pfauot que>^Hr-lQ « plaisir qu*ils y devraient peendre, qui est des'jpfùs grands « lorsque Dieu en est le ffondc^ent, ceux-là sont un peu « éirjeu à ressembler à la société de^ baÎQ(Bts :
Sît spes fallendi,iDiscebunt saora profaiiis.
Qoit. fipisf . ij i6, 54,
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rement que j'avais toujours crg;^u!on*ne pouvait mieux connaître les pensées 'tieà hommes que par leurs actipns. Mais , enfÎQ ^ puisqu'il est évident par la pratiquç dé la plujpart des hommes, et par la profession ouverte de quelques-uns d'entre eux, qu'ils ont riiis en question ou même nié là vérité de ces principes , il est impossible de soutenir qu'ils soient ' reçus d'un consentement universel , saps quoi Pou ne saurait condure qu'ils soient innés ; et d'ailleurs , îl n'y a que des hommes faits qui donnent leur consentement à ces sortes de principes. En second lieu , c'est une chose bien étrange et tout - àfait conti^ire à la raison, (te supposer, que des principes de pratique, qui ^ç, terminent à de pures spéculations, soient innés. Si la nature a pcis la peine de graver dana^notre amedes piincipps de. pratique', c'est, sans doiïte, afin cju'ils soient mis ^ en œuvre ; et par conséquent ils doivent .produire des actions qui leur soient con-;* formel '^t non pas un simple consentement qui les fasse recevoir comme véritables. Autremeftt , c'est en vaiji**'qu'op les distingue des nuÀimes de ]|mré: spé^ation. J'srvoue que la nature, a ittis^ dans toils les hommes , l'envie d'êtr€' \&èçfl^ux , et une fprte aversion ^pour h misère. Ce sont là des principes de ptatiquè, véritablement innés, et qui, selon fa destination
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de tout prifaclpe 4^ pratique, ont une influence continuelle sur toutes nos actiotis. On peut d'ailleurs les remarquer dans toutes sortes de personnes, de quelque âge. qu'elles soient, en qui ils paraissent constamment et sans discontinuation : mais Ce sont là des inclinations de notre ame vers le bien , et non pas des împressions de quelque ^vérité qui soit gravée dans notre entendement, Je conviens qu'il y a dans Famé des hommes certains penchants qui j sont imprimés nalurellenient ,' et qu'en conséquence des premières impressions qliie les hommes reçoivent par le moyen dfes sens, il se trouve certaines choses qui leur plaisent ^ et d'autres qui leur sont désagréables , certaines choses pour lesquelles ils ont du penchant , et d'autres dont ils ^'éloignent et qiç'ils ont en aversion; mais celia ne sert de rien pour prouver qu'il y a dans Tame des caractères innés , qui doivent être leS principes de connaissance qui règlent ajcfuellément notre conduite. Bien loin qu'on puisj^e étwblir pai: là l'existence de ces impressions naturelles, on peut en inférer, au contraire, ou'il n'y eni,a point dé telles : car^ s'il y avait dans notre î^me dfertains caractères qui y fussent gravés naturellement, comme autant de principes de connaissance y nous ne 'pourrions que les apercevoir agissant en nous, comme nous sen-
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tons rinflu€nce que ces autres impressions naturelles ont actuellement sur notre volonté et sur nos désirs, je veux dire, V envie tTétre hèuveux y et la crmnte d'être misérables (i), qui agissent constamment en nous , qui sont les ressorts et les motifs de toutes .nos actions , auxquelles nous sentons qu'ils nous poussent incessamment avec force.
t Les règles de morale ont besoin d^étre prouvées : donc elles ne sont point innées.
Une autre raison qui me fait douter qu'il y ait aucun pnpcipe de pratique inné, c'est qti^on ne saurait proposer ^ à ce que je crois , aucune
(ri) « Jj^L félicité n'est autre, chose ' qu'une joie durable. « Cependant notre penchant va non pas proprement à la « félicité , mais à la joie , c^est-à^ire au présent ; c'est la « raison qui porte à Taveyir et à la durée. Or, le pen- <T chant, exprimé par Tentendement , passe en précepte et « en vérité de pratique : et si, le penchant est inné , la vérité
« l'est aussi Les instincts aussi ne sont pas toujours de
« pratique; il y en a qui contiennent des vérités de théorie, « et tels sont les principes internes des sciences et du rait sonnement , lorsque , ^ans en connaître la raison , nous les
« employons par un instinct naturel et si quelqu'un
« veut ne donner le nom èi innées qu'aux vérités qu'on reçoit « d'abord par instinct ,/ je ne le lui contesterai pas. »
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réglé' de morale dont ofi ne pume demander la raison avec justice. Ce qui sellait tbut-à«*fait ridi- . ^
cufe et absurde, s'il y en avait quelques -unes
({lu fussent innées, ou même évidentes par elles-
mêmes- : c^r tout principe inné doit être si évident par lui-même , qu'on n'^it besoin'id'aucane preuve pour en voir la ^rité , ni d'aucune^ raison ^i;K)ur le recevoir avec qn entier consen- ' tement. En effet, on croirait dépourvus de sefli3* coiûmutir ceux qui demànd^aient ou essaieraient ,de rendre raison pourquoi .j7 est impossible ^ quune cfiose soit et ne soit pas en mêm^J^emps. Cette proposition porte avec elle son évidence, et n'a nul besoin de preuve; de «orte que celui qui entend les termes qui serventïà l'exprimer,, on la ^reçoit .d'abord en vertu de la lumière qu'elle a par. elle-même , ou rien ne sera jamais capable de la lui faire Recevoir. Mais, si Ton proposait cette règle de morale, qui est la source et le fondement inébranlable de toutes les vertus socialjçs : Ne fuites à autrui que ce que vous voudriez qui vous JUt fait à vôtis-rhême; si, dis-je, on proposait cette règle à un^ personne qui n'ea aurait jamais oui parler auparavant, mais qui. serait poilrtànt capable d'en Comprendre le àerts , ne pourrait-elle pas sans absurdité, en demander la raison? £t celui qui la proposerait , ne s^aiit-il pas obligé tf en ftâre voir la? vérké ? H smt clai-
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rement de là que cette loi n'est pas née avec nous^i •puisque , si cela ét^it , eHe n'aurait aucun besoin, d'être prouvée , et ne pourrait être mise dans un plus grand jour, mais devrait être reçue comme une vérité incontestable qu'pn ne saurait révoque! en doute, dès -lors, au moins, qu'on l'entendrait prononce^jet qu'on en comprendrait le sens. D'où il paraît évidemment que la vérité des règles de morale dépend de quelque autre vérité antérieure , d'où elleiS doivent être déduites par voie de raisonuenient , ce qui ne pourrait être si ces règles étaient innées, ou même évidentes par elles-mêmes (la).
(12) (c II y a des règles de«J$ôrale qoi ne sont point des « principes innés; mais cela n'empêche pas que ce i^ soient « des vérités innées , car une vérité dérivative sera iftiée , «lorsque noUS^la pouvons tirer de notre esprit; Mais il <t y a 4^ vérités innées que nous trouvons, en nous de « deux manières : par lumière et par instinct. Cell^ que « je viens de marquer se démontrent par nos idées , ce qui « fait la lumière naturelle ; mais il y a des. conclusions de « la Utmière naturelle, qui sont des principes par rapport « 4titi8|jiftct. C'est ainsi .que iî<5crs sommes portés aux actes n d'humanité par «instinct , parce que cela nous plaît , et « par raison , parce que cela est juste. Il y a donc en nous « des véritéi d'instinct, qui sont des principes innés qu'on « sent et qu'on approuve , quand même on n'en a point la « preuve, qu'on obtient pourtant lorsqu'on rend, raison de « cet -instinct. C'est ainsi qu'on se sert des lois des consé- ♦< quences suivant une conséquence confuse et comme par
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Exemple tiré des raisons pourquoi il faut ob^
server les contrats.
L'observation des contrats et des traités est sans contredit un des plus grands et des plus incontestables devoirs de la morale. Mais , si vous demandez à un chrétien , qui croit ..des récompenses et des peines après cette vie, pourquoi un homme doit tenir sa parole, il en rendra cette raison : C'est que Dieu , qui est l'arbitre du bonheur et du malheur éternel , nous le commande. Un disciple d^Hobbes^ à qui vous ferez la même demande, vous dira. Que le public le veut ainsi, et que Leviathan vous punira si vous faites Je contraire. Enfin , un philosophe païen aurait répondu à cette question , Que .de violer sa promesse , c'était faire une chose déshonnéte , indigne de l'excellence de l'homme et contraire à la vertu , qui élève la nature humaine au plus
c( instinct; mais les logiciens en démontrent la raison
» Quant à la règle qu'o/i ne doit faire aux autres que ce « quon voudrait qviiU nous fissent, elle a besoin non-seu- « lement de preuve , .mais encore de déclaration Son vert ritable sens est que la place d'autrui est le véritable point « de vue , pour juger équitablement , lorsqu'on s*y met, -^
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haut point de perfection où elle soit capable de parvenir.
La vertu est généralement approus^ée y non pas
à cause quelle est innée, mais parce qu'elle
est utile.
C'est de ces différents principes que découle
naturellement cette grande diversité d'opinions , qui se rencontre parmi les Jiommes , à l'égard des règles de moçalfe, selon les différentes espèces de bonheur qu'ils ont en vue, ou dont ils se proposent l'acquisition : ce qui ne saurait être, s'il y avait des principes de pratique innés et gravés immédiatement dans notre ame par le doigt de Dieu. Je conviens que l'existence de Dieu paraît par tant d'endroits, et que l'obéissance que nous devoq^ à cet être suprême , est si conforme aux lumières de la raison , qu'une grande partie du genre humain rend témoignage à la loi de nature. Mais, d'autre p^rt, on doit reconnaître, à mon avis, que tous les hommes peuvent s'accorder à recevoir plusieurs règles de morale, d'un copsentcment universel, ,§ans connaître ou recevoir le véritable fondement de la morale , lequel :ne peut être autre chose que la volonté oii la loi deJDicu., qui^ voyant toutes les actions des hommes et pénétrant leuf s plus
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secrètes peà^s , tient , pour ainsi dire, entre ses mains les peiaes^çt les récompensés, et a assez de pouvoir poùipfaire rendre compte à ceu:?: qui violent ses ordres avec le plus d'insolence. Car, Dieu ayant uni par un li^^n inséparable la vertu et la félicité publique ^ •çt-'fyant rendu la pratique de la vertu nécessaire pour la conservation de la société humaine et visiblemen avantageuse à tous ceux avec qui les gens de bien ont affaire , jl n^ faut pas s'étonner que chacun s'empresse non-seukment d'admettre ces règles , mais ausl» de les recommander aux autres, puisqu'il est persuadé que s!iJs les observent il lui en reviendra à lui-même de grands avantages. Il peut, dis-je, être porté par intérêt, aussi bien que par 'conviction, à faire regarder : ces règles comme sacrées ; parce que , si elles viennent à être pro&née^s et foulées aux pieds , il n'est plus en sûreté hii-méme. Quoiqu'une telle approbatioi)ine diminue en rien l'obligaiion morale et ^térnelle que ces .fèg^es emportent évidemment avec elles, c'est pourtant une' preuve que le consentjement ^itéi^ieur et verbal que'les hommes, donijient à ces telles, jfjie prouve point que ce soient des principes' iimés. Que dis -^ je? Cette approbation nt prouve. pas même que les hommes les reçc^veutrintérieurement comnie des règles inviolables de leur propre conduite , puis-
JL^
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qu'on voit tous les jours que Fintérêt particulier et la bienséance obligent plusieurs per^ sonnes à s'attacher extérieurement à ces règles, et à les approuver publiquement, quoique leurs actions fanent assez' voir qu'ils ne sotigent pas beaucoup^u législateur qui lies leur a prescrites, ni à l'enfer qu'il a destiné il la punition de ceux qui les violeraient.
Eh effet, si sans vouloir, par civilité, attribuer à la plupart des hommes plus de sincérité qu'ik n'en ont effectivement , nous regardôni» leurs actions comme les interprètes de. leurs pensées , nous trouvons qu'intérieurement ils n'ont point tant de respect pour ces sortes de règles, ni une fort grande persuasion de leur certitude et de l'obligation où ils sont dé les observer. Par exemple, ce gi^ând principe de morale, qui nou^ ordonne de /aire aux autres ce que nous voudrions qui nùùs fili fait là nousmêmes y est beaucoup plus reteotririiaiidé qiîè pratiqué. Mais l'infraction de cette règle ne sfaofàit être si criminelle , que' la folie de celui qui enseignerait aux hommes que ce n'est pas un précepte de motale qu^on soit obligé d'observer, ne parut encore plus contraifëà cëiàémè intérêt a 6
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aj^giiel l/g;s,^l;toi!ncp,ç8 s^oiii&eot, qizand ils violant
ié^ êonsêience ne p^iHii^ pas qu'il y' ak €êëêcune h : \ i^^eÂé mora^jB innée, g
On dira, peut-être, que pui^ue^a .conscience nous reproche i'iij^action de ces règles, il s'ensuit de là que nous en i^connaissons intérieui^Qi^nt lajystiqe et rpbjijg^^iQq. A cela je réponds 5PMî„ j^ps :q«ç.k»at^rfi ait iri^. gravé dans le ./^flt,^^ hx)wme^^ j^ «{)i^,^suÉé qu'il y,en a ^Wffeur^ qMi„ |)ar,Jl^ 9i(|m^.,Wftei cp^lils paryien- ;jKeq^,.^,J^ «Mwftifsancet^e.^wsiçifl-s autres vé- ^^,, j>jeuyçïit,yWJf,àry^ÇQ«<laî|i:ç la justice et 4;ï4ili^tt9p 4e jplusiep!t;^4'ièg^jde iporale. D'au-
jtffsjpefj-y^t piïii^tBe.iwstiW^Ç PfT l'éducatioi»^ *?r.,.^ç§ f^pagsues jju'U^.^^entent, et p^
4fÇi,ç^imnnes.^ 4ç,ur. P^ys; ,ej.,ftçtte persua$icka j^. .fois .^liatuHe , vç^ ^. ?(,tw i^W copscience., Ji¥(^ ^yf^t i^tt^fii/îtese q»e .l'î^f^p/ï que mou^ ^m n^uspùiêni^ JjfJ% ^eç^tftff^ morale, ot/t jjfe Iff^^rner^i^ 4p.ffo^: o09ns. Or,.» la con,- ^^ ^^^}^M BSeqyjÇ jdfi,rfiçi$tgp9e:.des prin- ,^Ji«i*.Mff^r,§fi«d>WPBÇfi PPun;4««t *fre optl^s; 4%^Nttn?> #iffi.:.j^^^s i,;pi9«(!pi^. ^rli»iQ^
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persoij««» font par principe de conscience ce que d'autres- évitçsijt par le même i»otif,
Exemples de plusieurs actioAs énormes, commises sans aucun rerhords de conscience.
PVHeurs , si ces règles de morale étaient innées et empreintes naturellement ; dans ïmut des hommes, je ne saurais comprendre comment i^s pourraient venir à les violer tranqwitlennent^ ^ avec une entière cpçBance. Consid^ rez une ville prise d'assaut, e* yoye?5.;?'il ;pa;«ît dans le cœur des soldats, ^més aji carnage. et »" .^»«?<W » quelque égard pourJa yertu, quelquii principe 4e morale, et quelque rei^ords d»
conscience pour toutes 4es injustices qu'ils poramettent. Rien mpips que cela. Le brigaudage, la violence et le meurtre ne sont que des jeu» pour deç gens ipis en lib^té de cwimejttr*. ces crimes s^ns en être ni <;^p«uré§ ni pimiç. Et en ^et , p'y a-t-jï pa? eu des nations entières /et même des plus polies {a), qui ont cru qu'il leur était aussi bien" permis d'exposer le,ui;s enfants pour les laisser mourir de faii», ou, dévorer par les bêtes farouçbes,,qi,e 4e les fl^çj^^e 3U
(«) Les Grecs et les .Rpmajns.
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monde ? Il y a encore aujourd'hui des* pays où Ton ensevelit les enfants tout vi£$ avec leurs mères, s'il arrive qu'elles meurent dans leurs couches; ou bien on les tue, si un astrologue assure qu'ils soutanes sous une mauvaise étoile. Dans d'autres lieux, un enfant tue ou expose son père et sa mère , sans aucun remoi;ds , lorsqu'ils sont parvenus à un certain âge. Dans un endroit de l'Asie (a) , dès qu'on désespère de la santé d'un malade, on le met dans une fosse creusée en terre; et là, exposé au vent et à toutes les injures de l'air, on le laisse périr impitoyablement^ sans lui donner aucun secours.
C'est xme chose ordinaire (b) parmi les Mingreiiens , qui font "profession du christianisme , d^ensevelir leurs enfants tout vifs sans aucun scrupule. Ailleurs, les pères (c) mangent leurs propres enfants. Les Caribes {d) ont accoutumé de les châtrer pour les engraisser et les manger. Et ftarcillasso de la Vega rapporte (e) que certains peuples du Pé!rou avaient accoutumé de garder les femmes qu'ils prenaient prisonnières ,
[a) Gruher apud Thevehot , part. IV, .pag. i3.
{b) Lambert apud Thevenot, pag. 38.
(c) Vossius. De NiB origine, ch. i8, 19.
{d) p. Mart. Dec. I.
[e) Hist. des Incas, liv. i, chap. m.
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pour en faire des concubines, et nourrissaient aussi délicatement qu'ils pouvaient les enfants qu'ils en avaient, jusqu'à l'âge de* treize ans; après quoi ils les mangeaient , et faisaient le même traitement à la mère dès qu'elle ne leur donnait plus d'enfants. Les Toupinambous (a) ne connaissent pas de meilleur^ moyen pour aller en paradis que ,de, se venger cruellement de leurs ennemis , et d'en manger le plus qu'ils peuvent. Ceux que les Turcs canonisent et mettent au nombre des saints, mènent une vie qu'on ne saurait rapporter sans blesser la pudeur. Il y a, sur ce sujeU, un endroit fort remarquable dans le f^ojrage de Baumgarten. Comme ce livre est assez rare , je traiiscrirai ici le pesage tout au. long dans la même langue «qu'il a été pu-blié. Ibi (scil. prope Belbes in ^gypto) vidintus sanctum unum Saracenicum inter arenarwn eumulosy ita ut ex utero matris prodiity nudum sedentem. Mo s est, ut didicù^us, Mahometistis y ut eos f gui amentes et sine ratione sunty pro sanctis colant et venerentur. Insuper et eos qui quum diuvitamegerintinquinatissimaiHy voluntariam demiim pœnitentiam et paupertatem , sanctitate venerandos députant. Ejusmodi vero genus honUnum libertatem quanidam effrœnem
[a) Lefy, chap. i6.
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habent domos quas volunt intrcmdiy edendi, bibèndiy et, quod'majus est , concumbendi; ex quo concubitu si proies seoutafiAeriti sancta si^ mUiter habetur. His ergo hominibusy dum viçunt, magnos exhibent honores : mortuis" vero vel templa vel monumenta exstruunt ampUssima > eosque contiikgere ac sepèlire maximœ forturn^ ducunt loco. Audivimus hdsc dicta et dicenda per interprètent a Muctelo nostro. Insuper sanC'^ tant iUumy quem eo loci vidimus publidtàs ap^ priniè'cdmmendariy eum esse honùnent sanctum^ dii^inum àc iritegritaté prœcipuum,; eo quàd nec fœminarwtn junquam esset nec pUerortuH, sed tàntumfnodo cLsellaruni concubitor atque nmla^ rum. Per|gi*. Baumgarten, lib. Il, cap. \,p. 73 {a). Où sont , je vous prie , ces principes innés àe justice, de piélé, de reconnaissance, d^équité et de chasteté , dans ce dernier exemple et dans lés autres que nous venons dé rapporter? Et on est ce consentement universel qui nous montre qu'il y a de tek principes gravés naturellemettt dans nos âmes? Lorsque ht mode avait i*endn les duels hdhorables , on commettait des meurtires sans aucun" remords de conscience; et, encore
(à) On peut voir encore , au sujet de cette espèce de Saints, si fort respectés par les Turcs , ce qu'en a dit Pietro délia Folle, dans une lettre du a5 janvier 1616.
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aujourd'hui, c'est un grand déshonneur, en certains lieux, que d'être inhocent sur cet article- Enfin, «i nous jetons les yeux hors de chez nous, p^ur . voiï ce qui' se passie dan& le i^te du monde , et considérer ks hommes; tels qu'ils sont effectivement, nous trouverons qu'en un lieu ils iônjt scruplild de faire oi\ de nég^Kger (scDtùaeB choses , pendant qu'àittenrs dfaatres cvoîent mériter récompense e^ s'^diislenant des mêmes chose» que ceux-là font par un motif da^ conscience , ou en Êaisant ce que ces premiers n'oseraient fabe ( i6).
(i3) « La science morale (outre les instincts ,. comme « celui qui fait suivre la joie et fuir la tristesse) n'est pas « autrement iiinée que Tarithmétique , car elle dépend aussi < des démonstf Etions^ que la lumière interhe fournit... Mais « le&ibstiBets ne portes^ pafi à Taction d^une manière in vin* « cible ; on y résiste par des passions , ' on les obscurcit « par des- préjugés, et on les altère par des coutumes con-
« traires Cependant la plus grande et la plus saine partie
« du genre humain leur rend témoignage. Les, Orientaux « et kis Gi^cs ou Romains, FAlcoran et k llible conviennent «en cela.... La cotttume, la tradition, la discipiuie, s'en « sont mêlées , mais le naturel est cause que la coutume «r s'est tournée plus géliéitileMent du bon côté sur ces ée-t yoîfs.... La natui^ donné à l'homme, et à la plupar^ des « animaux, de Paffectiori 'et de^ia doucenr pour ceux de « lettr espèce..;. Après cet instinct général de société y qitt « se peS 9^i^tT pMlantropie dans Thomme, il y en a de « plus particuliers.... Mais, dans le fond, ces impressions.
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J>j hommes ont des principes de pratique^ opposés les uns aux autres.
, Qui prenc^a la peine de lire avec, soin l'histoire du genre humain , et d'examiner d'un œil indifférent la conduite des peuples de la terre , pourra se convaincre lui-même qu'excepté les devoirs qui sont absolument nécessaires à la conservation de la socpiété humaine (qui ne sont même que trop souvent violés par des sociétés entières à l'égard des* autres sociétés), on ne saurait nommer aucun principe de morale, ni imaginer aucune règle de vertu qui , dans quelque endroit du monde , ne soit méprisée ou contk*edite par la pratique générale de tjuelques sociétés entières qui sont gouvernées par des
» quelque, naturelles qu'elles puissent être, ne sont que des «c aides de la raison, et des indices du conseil (dessein)
« de la nature Sans la raison , ces aides ne suffirai^
«t pas pour donner une entière certitude à la murale.... Ainsi <( on peut distinguer les vérités innées d*avec la Iqmière mfh « turelle (qui n'en contient que de distinctement connaissa- « blés ) comme le gciore doit être distingué de son espèce , « puisque les lyérités innées comprennent tant \es%Mtinctf a €p» la lumière naturelle, »
II
Des nations entières rejettent plusieurs règles
de TTf orale..
On objectera peut -être ici qu'il ne s'^isuit pas qu'une règle soit inconnue, de ce qu'elle est violée. L'objection est bonne lorsque ceux qui n'observent £as la règle ùe laissent pas de la recevoir en qualité de loi; lors, dis-je, qu'on la regarde avec quelque respect par la crainte qu'on a d'être déshonoré, censuré, ou châtié, si l'on vient à la négliger. Mais il est impossible de concevoir qu'une nation entière rejetât publiquement ce que chacun de ceux qui la composent connaîtrait certainement et infaillible* ment être une véritable loi; car telle est la connaissance que tous les hommes doivent nécessairement avoir des lois dont noîls parlons , s'il est vrai qu'elles soient naturellement empreintes dans leur aine. On conçoit bien que des gens'peuveQt reconnaître quelquefois certaines règles de morale jeomme véritables , qj^oique dans le fond de leur ame ils les croient fausses : il se peut, dis -je, que quelques per- .sonnes en usent ainsi en certaines rencontres ,.
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(km kl' seule vue de coYiset^Vei* letir répHfaffkm, et de s'attirer Festime de cèxïs. qui croient? ces règles d'une obligation indîspensabl)e. Mais, qu'une société entière di'hemnies rejette et viole, publiquement et d'un commuoi accord , yaae règle qu'ils regardent chacun en particulier comme une loi de la vërité et de la justice de laquelle ils sont i^arfttiteikient conif^aincas^ et dont ils sont persuadés que tons ceux à qui- ils ont âtfjôre portent le même jugement, c^esC une chose qui passe Pimagii^alion (14): Et ei^ eflfeu, c^isiqpâe ttiembre do icéttë socîéfé;, qui viendrait à âiéprkiet' ube tètte loi , devinait cMîndPe déde^ sai^emeM de Vattil^er, d^ Iff part de toil9 le» autres, le mëpi*îs et Thidrreur que mérileiit ceM qiA font pt^fessibt^ d'avoii* dépouillé Thumafiiré ; car une pér^on^e qui conuditràît les bornes na^ tttrelles du juste et de rkijusie, et cpA n6 hifh serait pas de les cofifoéilre ensemble , ne pour*
rait étlpe regardé que comme ^ennemi ctéelttré
(14) « il ttiive téus les jours qae ies< honnvs agbsiaiit « contre bçurs connaissanoes , en se les cachant à eux-mêmes « lorsqu'ils tournent l'esprit ailleurs pour suivre leurs pas- « sions.... L'avenir' et le raisonnement frappentt rai^ement <x a^lfint <iiie le lyrêsenc et IsS' sens. Cet italien^* le sirvail « bien, qui, devant être mî^àla tortura, se propo^* d'a^Foir « continuellement le gibet en vue , pendant les tourments > « pour y résister; et on l'entendit dire quelquefois, lo û * vedo; ce qu'il expliqua «nsuite quand il fut' échappa. »
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du repos et an bonheur de la dociété dont il fait partie." Or, tout pi^incipe de pratique qu'on suppose inné, ne peut qu'être coniiti de cha^cun comme juste et avantageux. C'est doncf une vé^ ritûble contradiction, ou peu s'en £aiut, que de supposer que des nations entières puissent s'ac* coi^der -à d^étrientir îaM par Ifeu^s discours que par leur pratiqua, d'un consenterti^ttt unai^iime et uhiYéréel, une chose de fe Vérité j de la justice et de la bonté de laquelle chaCUïi d'^ux serait convaincu aVec une évidence toot-à-foit irréfragable. Cela Suffit pour feirè voir que tiulle ^ègfté de pratiqeie qui est violée^ universeHenient et avec l^approbâtion publique, dkns un ceï'taîii endroit du monde , ne ])eut passer pour innée. Mais j'ai quelqu Auti;'e chose à répondre à Tobjectîon que je viens de proposer.
II ne s'ensuit pas , dît-on , qû'^tfne loi soit inconnue, de fce qu'elle est violée. Soit : j*en tombe d'accord. Mais , je soutiens qu'une permission publique de la violer , prouve qUe cette l&i n'est pas innée (i5). Prenons par exempte ou quel-
(iS) « Cette -vk>lati<Mk supposée, ils'ensui.t seulement €fti^Ofn «r n^a pas bien lu t;es caractères êe^ la nature, gravés dfln» « nos âmes 9 mais qijtèlquefols assez enVeloppés par n«s
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ques-unes de ces règles, que mqins de gens ont • eu l'audace de nier, ou l'iizipnidentfe de révoquer en dotrte, comioe étant des conséquences qui se présentent le plus aisément à la. raison hun^iaine , et qui sont les plus conformes à l'inclination naturelle de la plus grande partie des hommes. S'il y a quelque règle qu'on puisBe regarder comme innée ^ il n'y, en a point, ce me semble , à qui c^ privilège doive mieux convenir qu'à celle-ci : Pères et mères y aimez et conservez vos enfants. Si l'on dit que cette règle est innée', on doit entendre par là l'une de ces deux choses : on que c'est un principe constamment observé de tous les homnHes; ou du moins.
ff désordres : outre que pour voir la nécessité des deyoûs « d'une manière invincible, il en faut envisager la démon- « stradon; ce ,qui n'est pas fort ordinaire. Si la géométrie « s'opposait autant à nos intérêts et à nos passions que la ff morale, nous ne la contesterions et ne la violerions guère « moins , malgré toutes les démonstrations d'Euclide et « d'Archimède , qu'on traiterait de rêveries , et qu'an trouce verait pleines de paralogismes. Et Joseph Scaliger, Hobbes ff et autres , qui ont écrit contre Euclide et Archimède , ne « se trouveraient «point si peu accompagnés qu'ils le sont. « Ce n'était que la passion de la gloire que; ces auteurs « croyaient* trouver dans la quadrature du cercle, et autres « problèmes difficiles , qui a aveuglé jusqu'à un tel point des *« personnes d'un si grand mérite. Et si d'autres avaient le a même intérêt, ils en useraient de même. »
LIVBS ly CHAPITRE II. ^3
que c'est une vérité gravée dans rame de tous les hommes y qui leur est y par conséquent ^ connue à tous, et qu'ils reçoivent tous d^un comr mun consentement. Or, cette règle n'est irmée en aucun dé ces deuK sens. Car, premièrement, ce n'est pas uu principe que tous les hommes prennent pour règle cU leurs actions , comme il parait 'par les exemples que nous venons de citer. Et sans aller chercher en Mingreke et dans le Pérou .des preuves du peu de soin que des peuples entiers ont de leurs enfants, jusqu'à les faire mourir dé leurs propres mains ; sans recdurif à la cruauté de quelques nations bar* bares , qui surpasse celle des bétes mêmes ; qui ne sait que c'était linecoutqme. ordinaire et autorisée parmi les Grées et les Romains , d'exposer impitoyableiiient et sans aucun remords de conscience leurs propres enfants , lorsqu'ils ne voulaient pas les élever ? Il est faux , en second lieu , que te soit une vérité innée et connue de tous \ê& hommes : car, tant s'en faut qu'on puisse *^régarder corpme une vérité irmée ces paroles ,. Pères et mères , ayez soin de conserver vos enfants y qu'on ne pentpas même leur donner le nom de vérité ; car , c'est un commandement et non pas nne proposition , et jpar conséquent, on ne peut pas dire qu'il emporte vérité ou fausseté. Poi^r &ire qu'il . puisse étr«
fN
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ir^rdé commit w^i, il faut lé.ré4uire,à iijtie ptioposiêion C€)inme ^elle-ci : \C!£$t le devoir des pères et mères de conserver iei^rs enfa^fs. I^ai^ , ♦otti 4e/^ir einppite rViée- de &>/ ; .et u^e Joi jae saiHrait /être cono^u^ ou supposée $a||s un législateur <|ui Tait tpceaciiite^ iQu san§ ^récQQipçi;i$e et fians peine ; de soiAe (u'on ue peut supppser «{ne cette ro^, ou quelque Autre règle, ^ie pratique que ce soit, puisse ét{^f2??^eé^,c!e^t•à-4^e ioiprimée dans Y^m^ 3QUS l'^e d'un devoir^ sans fidjtpposerque l^S jldéfs i'up pieu^^'u^e^oi, d'âiue ?vÂe à. venir, et dQ {Oe qM'opt oPi^P^^ ^^^'^ gvKÊQQii et p^me^ soient 4us^. «w^e^ ayep ^stc^is. Gary fiarmi les Rations dout J^\\& :y,enons de parler, il n'y a point d^ p^P^ .à:icrjsiipdre dans cette vie pour, oeikx qui' yioleiit (Çette règle ; et par conséquent, cjle :ne ^aiir^ avair force de loi. dans les^pajrs où l'usage 9 géneiraleinent établi, y ^st>d^rectemenlcç>i)trairre. Or, ces idées, qui doiveat toutes véti^. i^eessî^iice^^ent.^W/ae^^^ fs'^l y a.'*quelque :€ko3e jrîVwîé.ie^ qualité cje.ffewir, sofit si iéloignées idiéftre grliy^es natit^^ellen^ent dons llesprit dç tpus le3 boç^^nes, quelles ne puraigsent pa» méme^iA. claJire^'et fort distincte^ ^Qs l'esprât <le ipiusi^iira persq^nes d'étude ^t cpfli ifoi^t «p»€^essitai jcliexaxDÎu^r les chqses avec quelque eocaptirude, .t^nt 's'qn^f^qt qu'elles soiç^^ connues '4é Ui^ute fiiiéa|ur^ hum^e. Et piUii^i
LIVRE f, CJi^PJXRi: IJ. i
j€ prouverai -e» particulier, djips le cbapiitre 3111*' vant , qii'il y en a wàe qui is^mbl^e jcj^vok e|r^ «fE/iae préféra DleiB^nt ajoutes les autres, <|ui ne l'est pourtant ipoint,, , je veu* parler de YUléeMe Dieu; ce que j'^c^se i^ùfe voir, avec la der* nièsre évide&i:ie., à tQïjit rliçmçiie q^i. est; »ç^pjBii>)^ de suivre xm ^wf^WÊ^mmtt
Z)e^ nattions eniières remettent plusietêrs règles de
• " morale. •
J)e ce que je yien^de dire,, je crois ppuyoir conclura ^uren^iït ^W^,j;ègle.d^ pratique qui est violée m ,q,ueique ^ndr^t, ^ monde ^ d'uM consentement ^énérct^.^t sans^^uqme ^op^osi^ ti^n^, ne saw^^ passer pour inpée. C^r il ^t impossible jç;^ des boraniies pussent violisr ^ans cr^inle ni pudeur , de .§fingTff*oj(} , ^t .^v/e^ ;une entière coafianQ|,,uqe règll qu'ils e^nr^iejpt évidenamewht, ^ sans pouvoir |>^Dqrp](*, ç^e un devoir qjae Dieu Jeiw a^pR^çri^, et «JonJj.il punira x:eiiUMuewent les Âniract€^i^s ^ /i'i^n^.waniére à leurfajrje^eutir:qu'iJf»o^it jpï;i3 ujp iqrX mauvais pacti en la violant. lOf,, ^c'jf^t pp q\j'41f ^piyient reiconnaitre néce^i^irjeQ^eiiit^ ^ <:0tteurègle .jsst né^ avec eux ; et, sBii^sime tellfî.m9«5J?is«^nfl? , J'on
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ne peut jamais être assuré d'être obligé à une chose en qualité de devoir. Ignorer la loi , douter de son autorité, espérer d'échapper à la connaissance du législateur , ou de se soustraire à son pouvoir ; tout cela peut servir aux hommes de prétexte pour s'abandonner à leurs passions présentes. Mais, si l'on suppose qu'on voit le péché et la peine l'un près de l'autre, le suppli'ce joint au crime , un feu toujours prêt ^ punir le coupable ; et qu'en considérant d'un côté le plaisir qui sollicite à mal faire, on découvre en même temps la main, de Dieu levée et en état de châtier celui qui s'abandonne à la tentation (car, c'est ce que doit produire un devoir qui est gravé naturellement dans l'anfe ); cela, dis-je, étant posé, concevez-vous qu'il soit possible que des gens qui ont une pareille perspective, et xxae connaissance si distincte et si assurée de tous ces objets , puissent enfreindre hardiment et saus scrupule une loi qu'ils portent gravée dans leur ame en ciractères iqgffaçables, et qui se présente à eux toute baillante de lumière à mesure qu'ils là violent ? Pouvez - vous comprendre que des hommes qui lisent au-dedans d'eux-mêmes les ordres dun législateur toutpuissant, sSîent, en même temps, capables de mépriser et fouler aux pieds , avec confiance e t avec plaisir, ses commandements les plus sacrés ?
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Enfin ^ cst-îl bien possible que, pendant qu'un homme se déclare ouvertement contre une loi innée y et contre le souverain législateur qui Fa gravée dans son ame; est-il possible, dis-je, que tous ceux qui le voient le laissent faire sans prendre aucun intérêt* à son crime? que lés gouverneurs même du peuple, qui ont la même idée da la loi ef de celui qui en est Fauteur, la laissent violer sans faire semblant de s'en apercevoir, sans rien dire, et sans. en témoigner aucun déplaisir, ni jeter le moindre blâme sur une telle conduite?
Nos appétits sont à la vérité des principes d'action, mais ils sont si éloignés de pouvoir passer pour des principes de morale, gravés naturellement dans notre ame, que si nous leur laissions un plein pouvoir de déterminer nos actions, ils nous feraient violer tout ce qu'il y a de sacré dans le monde. Les lois sont comme une digue qu'on oppose à ces désirs déréglés pour en arrêter le cours ; ce qu'elles ne peuvent faire que par le moyen des récompense» et des peines qui contre-balancent la satisfaction que chacun peut avoir dessein de se procurer en transgressant la loi. Si donc il y avait quelque chose de gravé dans Fesprit de l'homme sous ridée de loi , il faudrait que tous les hommes fussent assurés, d'une manière certaine et à n'en
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pouvoir jainaîs douter, qi^'unç^ p^i^e v^énf^Me sera le partage de cew^ qjui vioLçront cette Ifii^ Car , ci • les h^QpiiQes «peu veijtjt igiioi;er ou réyoquier çn doute ce qui est .^iné^ c'est en vain qu'on nous parle de principe^ innés y et qu'on en veut faire vpijc la nécessité. Bien loin qu'ils puis^ept servir à nous iiji^truire de la vérité et de la certitude des cho^^, comme on le préten^, nous nous, trouverons 4^0^ ^^ ipeme état d'ii^ertir tudç avec ces principes, que s'ils^ n'étaient point Ç9 nous. Une loi innée doit être SK^compagnée de la connaissance claire et certaine d'une punition indf^bijtable , et ass^ez grande pour faire qu on ne puisse être teinté de vipler cette loi si l'on çons^ulte sçs véritables intérêts; à moins qu'en s,uppoç^ ijne loi innée^ on ne vei^ilk supposer ausi^i un. éva^ngile inné. Du reste , df ce que je nie q^'il y ajit aucune loi innée ^ on aurait tort d';en conclure que jç crois qu'il n'y a que des lois pgçj^tiyeSr Ce serait prendre tout-àfait mal m.^ pens^^e. Il y a une graxide différei^ce entre une loi innée et une Içâ de na);ure; entre une vérité gravée ori^inainemeuit dans l'amç , et une vérité que nous ignorons, mais dont nous pouvons acquérir la con^issance ei) qous savant, coxnme il fwt, des £si,ci4ljbés que nous avons reçues de la nature.. Et. pouT moi, je croi^j que ceux qui donneiit dîuas les extrémités op-
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posées, se trompent également, je veux dire ceux qui posent une loi irmée y eX^c^nx qui nient qu'il y ait aucune loi qui puisse être connue par la lumière de la nature , c'estrà-dire sans le secours d'une révélation positive.
Ceux qui soutiennent quiljr à des principes de pratique innés,* ne nous disent pas quels sont ces principes.
Il est si évident que les hommes ne s'accordent point sur les principes de pratique, qqe je ne pense pas qu'il soit nécessaire d'en dire davaur tagie pour faire voir qu'il n'est pas possible de prouver , par le consentement général , qu'il n'y ait aucune règle de morale , innée : et cela suffit pour £ûre soupçonner que la supposition de ces sortes de principes n'est qu'une opinion inventée à plaisir, puisque ceux qui parient de ces principes avec tant de confiance , sont si réservés à nous les marquer en détail. C'est pourtant ce qu'on aurait droit d'attendre de ceux qui Mht tant da fojad sur cette opinion. Leur rofus nous donne sujet de nous défier de leiu?s lumières om de leiHT chavité ; puisque , soutenant que Dieu • a imprimé dans l'ame des hommes les fondement^ de leurs connaissances et les règles nécessaires
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à la conduite de leur vie, ils sHntéressent si peu pour .rinstruction de leur prochain , et pour le repos du genre humain si fatalement divisé sur ce sujet, qu'ils négligent de leur montrer quels sont ces principes de spéculation et de pratique. Mais à dire le vrai , s'il y avait de tels principes , il ne serait pas nécessaire de les indiquer à personne. Car si les hommes les trouvaient gravés dans leur ame, ils pourraient aisément les distinguer des autres vérités qu'ils viendraient à apprendre dans la suite, et à déduire de ces premières connaissances ; et il n'y aurait rien de plus aisé que de savoir ce que c'est que ces principes , et combien il y en a. Nous serions aussi assurés de leur nombre que nous le sommes du nombre de nos doigts ; et en ce cas-là , l'on ne manquerait pas apparemment de les étaler un à un dans tous les systèmes. Mais comme personne, que je sache, n'a encore osé nous donner un catalogue exact de ces principes qu'on suppose innés, on ne saurait blàmerceux qui doutent de la vérité de cette supposition; puisque ceux-là nAne qui veulent imposer aux aulres la nécessité de croire qu'il y a des propositions innées ^ ne nous*disent point quelles sont ces propositions. Il est aisé de prévoir que si différentes personnes, attachées à différentes sectes, entreprenaient dé nous donner une liste des prin-
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cipes de pratique qu ils regardent comme innésj ^
ils ne mettraient dans ce rang que ceux qui , s'accordant avec leurs hypothèses, seraient pro-'^ prQS â faire valoir les opinions qui régnent dans leurs écoles ou dans leurs églises particulières : preuve évidente qu'il n'y a point de telles vérités innées. Bien plus, une grande partie des
hommes sont si éloignés de trouver en eux- |
mêmes de tels principes de morale innés, que dépouillant les hommes de leur liberté, et les changeant par-là en autant de machines ^ ils détruisent non-seulement les règles de morale qu'on veut faire passer pour innées, mais toutes lesautres , quelles qu'elles soient , sans laisser aucun moyen de croire qu'il y en ait aucune à tous ceux qui ne sauraient concevoir qu'une loi puisse convenir à autre chose qu'à un agent libre : de sorte que sur ce fondement on est obligé de rejeter tout principe de vertu , pour ne pouvoir allier la morale avec la nécessité d'agir en machine : deux choses qu'il n'est pas effective-
ment/ort aisé de concilier, ou de faire subsister ensemble.
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Exùfnen des pfinc^es intiéâ , que propose
mylord Herbert.
Comme je venais d'ëcriiv ceci, l'on m'dpprit qtje mylord Herbert avast indiqué les f»încifies de morale qu'on prétéiid élre "innés , dani^ SQH ouvrage intitulé : bs VEarrâix ^ de la /^* n^^. Je le consultai aussitôt , espérant qu'un si habile homme aurait dit qu^que chose ifui pourrait me satisfaire et terminer toutes mes recbierches sur cet arttde. Dans le chapitre où il traite de Tinstinct naturel, de iastmctu mUuraii^ pag. 76,édit* i656, ¥<Hci les six marques auxquelles il dit qu'on peut reconnaître ce qu'il appelle notions oommunes : i*^ Prioritas^ ou l'avantage de précéder toutes les autres connaissances; %^ Jndependentia^ l'indépendance ; 3^ Unis^ersalitcLs ^ Funiversalité ; 4** Gertitudo y la certitude; S^ Nécessitas f la nécessité, c'est-à-dire^ comme il l'explique luionéme, ce qui sert à la conservation de l'homme, guœ faciunt ad hominis conservationem ; 6® Modus c^formationis , id est, Assensus nuUâ interpositâ morâ; la manière dont on reçoit une certaine vérité, c'iest-à-dire un prompt consentement qu'on donne sans hériter le moins du monde. Et sur la fin de son
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petit ttwté (i), de Réli^one laici, ît patle arnsi de ces prindpés innés , page 3 : ^deo ut non uniusmjusvis religiànis tonflnià àrctentur qtiœ ttbique vig^M 'ûèrttàtes. Sunt enùn in ipsâ mente càe- * litks dèscT^œ^ htdMsque traditionibus , sii^è ^criptis y siuèhon scr^tis obnoxtee ; c*eàt-à-dire : « Aini^i « cfès véi4te's qui sont reçues par-tout, ire sont « poMt rtSierf ées tdans les bornes d'une feligioh « particrLlièrè ; ear , létant . gt^avées danè Panïé « même , pàt le doigt de Dieu , élite ne d'épett- « dent d'aiïcane tiradition , écrite où non écrite. » Et , uii |>€il plus fcaiJ, Il ajoute: Véritaies no^ttcb cathùUt^y ^tiàs tatt^uam indubid Dei effàtày in fof-o ïnteriofi âescripiœ ; c'est-à-dire : « îf oS â vérités catfaoHc|ttes , qui sont étorites dans là c conscience, coiâtne autant d'oracles ihfaillibles « émanés de Dieu. » Mylord Herbert, ayant aiilsi proposé les caractères des principes innés ou notiotis communes , et ayant assuré que ces principes ont été gravés dans l'ame des hommes par le doigt de Dieu , il vient à les proposer , et les * réduit à ces cinq (a) : le premier est, qu'il jr a
(i) De la Religion du laïque. ^
(a) i^ Ës9e aliquod supreiflum numett; à^ Ntnnen iltliâ cbli debere; 3^ Virtut^m cfHH pietât6 conjtiiictain optimÂm esse ratienem caHâs divini ; 4^ Resipiscendom esse a peccads ; 5** Dari praemium vel pœnam post hatic vitâm transactaitu
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up. Dieu, suprême; le second , que ce Dieu doit être servi ; le troisième , que la vertu , jointe avec la piété y est le culte le plus excellent qu'on puisse rendre à la Divinité ; le quatrième , qu «/ faut se repentir de ses péchés; le cinquième , K^û j a des. peines ou des récompenses y après cette vie y selon qu'on aura bien ou mal vécu. Quoique je tombe d'accord que ce sont là des vérités évidentes et d'une telle nature, qu'étant l)ien expliquées, une créature raisonnable ne peut guère éviter' d'y donner son consentement ; je crois pourtant qu il s'en faut beaucoup que cet auteur fasse voir que ce sont des impressions innées y naturellement gravées dans la conscience de tous les hommes , in foro interiori de-scriptœ (i6). Car je prendrai la liberté de £aire remarquer :
En premier lieu , que ces cinq propositions ne sont pas toutes des notions communes , gravées dans nos âmes par le doigt de Dieu; ou bien, qu'il y en a beaucoup d'autres qu'il fau-
(i6) « J'en demeute; d'accord , car je prends toutes les « vérités nécessaires pour innées , et j'y joins même les in- '( stincts. Mais j'avoue que ces cinq propositions ne sont « point des principes inuéis^ car je tiens qu'on peut «t « qu'on doit les prouver. »
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drait mettre dans ce rang , si l'on était fondé à croire qu'il y en eût aucune qui fut gravée de cette manière. Car il y a d'autres propositions qui, suivant les propres règles de mylord Herbert, ont pour le moins autant de droit à une telle origine , et peuvent aussi bien passer pour. innées, que quelques-unes de ces cinq qu'il rapporte , comme , par exemple , cette règle de morale : Faîtes comme vous voudriez quil vous fût fait; et peut-être cent autres, si l'on prenait la peine de les chercher.
£n second lieu, toutes les marquq^ qu'il donne d'un principe inné y ne sauraient convenir à chacune de ces cinq propositions. Ainsi, la première, la seconde et la troisième de ces marques ne conviennent parfaitement à aucune de ces propositions ; et la première , la seconde , la troisième , la quatrième et la sixième , cadrent fort mal à la troisième proposition , à la quatrième et à la cinquième. Op pourrait ajouter que nous savons certainement., par l'histoire, non-seulement que plusieurs personnes, mais des nations entières, regardent quelques-unes de ces propositions , ou même toutes , comme douteuses ou comme fausses. Mais, cela mis à part, je ne saurais voir comment on peut mettre au nombre
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à voir pratiquer ce qu'U commande y soit tei^e de'bien des gens pour un principe de morale, gravé naturellement dans l'esprit de tous les hommes , quelque véritable et quelque certaine qu'elle soit, puisqu'elle enseigne si peu de chose. Mais quiconque lui attribuera ce privilège, sera en droit de regarder cent autres propositions comme des principes innés ; car il y en a plu- * sieurs que personne ne s'est encore avisé de mettre dans ce rang , qui peuvent y être placées avec. autant de fondement que cette première proposition.
La quatrième proposition , qui porte que tous les hommes doivent se repentir de leurs péchés y n'est pas plus instructive , jusqu'à ce qu'on ait expliqué quelles sont les actions qu'on appelle des péchés. Car le mot de péché , étant pris ( comme il l'est ordinairement ) pour signifier eil général de mauvaises actions qui attirent quelque châtiment sur ceux qui les commettent , nous donnet-oi% un grand principe de morale , en nous disant que nous devons être affligés d'avoir commis, et que nous devons cesser de commettre ce qui ne peut que nous rendre malheureux , si nous ignorons quelles sont ces actions particulières, que nojis ne pouvons commettre sans Dioùs ré-
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duire dan.8 ce triste état? Cette proposition est sans doute très t véritable. Elle est aussi trèspropre à .être inculquée dans l'esprit de ceux qu'on suppose avoir appris quelles actions sont des péchés dans les différentes circonstances de la vie ; .et elle doit être reçue de tous ceux qui ont acquis ces connaissance^ Mais on ne saurait concevoir que cette proposition ni la précédente, soie'nt des principes innés, ni qu'elles soient d'aucun usage, quand bien même elles seraient innées; à mt^ns que la mesure et les bornes précises de toutes les vertus et de tou# les vices n'eussent aussi été gravées dans l'ame des hommes, et ne fussent autant de pritlcipes innés; de quoi l'on a, je pense, grand sujet de douter. D'où je conclus qu'il ne semble presque pas possible que Dieu ait imprimé dans l'arae des hommes des principes conçus en termes vagues, tels que ceux de vertu et de péché, qui, dans l'esprit de différentes personnes, signifient des q)ioses fort différentes. On ne saurait , disje, supposer que ces. sortes de principes puissent être attachés. à certains mots, parce qu'ils sont, pour la plupart, composés de termes généraux qu'on ne saurait entendre , avant que de connaître les idées particulières qu'ils renferment. Car, à l'égard. des exemples de pratique, on ne peut en bien juger que par la connaissance des
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actions raàmi^i et lies règles sur lesquelles ces ac- ÙPW sont folidées , doivent être indépendantes dfçs mots, et précéder* la connaissance du lang^ig^ : 4^ sorte qpi'un haouiie doit connaître ces Wg^^hj qualj(|ue langue qu'il apprenne , le Iran- . Ç9fS, l'anglais, ou le japonais, dût-il même n'appxefïdfe auQuae Ifeiogue et n'entendre jamais l'u;iage des mots, comme il anive aux sourds et au3^ miiiet^. Quand on aura fait voir que des hamnii^a 4^î n'entendent aucun langage , et qui n^ont paa appris , pap le ttnoyen des lois et' des ^Ultvme^ de leur pays, qu'une partie du culte 49 Qieu consiste à ne tuer personne , à n'avoir d$ coi^merce qu'avec une seule femme, à ne p^s* faire pàrir des en£auQts dans le ventre de leur méâpe ) k ne pas les eiepos^ , à n'6ter point aux avises ce qui leur appartient, quoiqu'on en ait bpscMp soi-même, mais au contraire à les secpm*ir dmsi leurs nécessités; et lorsqu'on vient à yiol(B|ï ces règles, à en témoigner du repen* tîje, à eo ètJ>» affligé, et à prendre une ^erme ri^p^utîpn de ne pas le faire une autre fois ; qti^nd) di^-^jci, on aura prouvé que ces gens - là jOQUili^iASieiit'et Beçoivent actuellement pour ré^le dç l9ur conduite tous ces préceptes et mille 2|Utpe^ semblabks, qui sont compris sous ces deurY m^U vertu et péché, on sera mieux fondé à regai^er ces: règles et aut]:ves semblables comme
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.4e^ ^fri^n^, cqmm\3^njdB ^% des {»*mcipa6 de pratique. Mfâ^j a¥,^ to^t cela, qaand il serait ^ai que tous )e§ hp|ï^me& s'^iccop^der^ieiMi BW^ les p^ipicipes de morale, c^ consentement universel, donpé k 4es vérité^ qu'on peut connaîti?e autre<uent que par Le uioyei^ d'une i^^pressioi^ n<^%Ur relie, ne prou versait paç.fort bien que ces vérités fussent e|]{ectjv§i^enjt innées; et c'est 1^; tout c^ que je prétends soutenir»
On Qbj^ct;iç qup les prinjcipes innç^ peuvent
élire coj^rpjonpqs,.
Réponse à cette objection.
Ce serait i/;m|ilpxi^n1; qu'on. oppo;^ergit ici ce qivon a acqoutM^nié de dire ; Que la, cQutum^^^ l'éducation et les opinions générales' de ceux avec qui F on converse ^ peuvent obscurcir cesprincipes de morale qi/on suppose innés, et enfin Içs effacer entièrement de V esprit des hommes. Car si cette réponse e^ bonne, elle anéantit la preuve qu'on prétend tirer du consentement universel en faveur des principes innés, à moins qMC ceux qui pilent awsi ne s'imaginent que leur opinion particulière, ou celle de leur parti, doit passer pour un consentement général ; ce qui arrive assez souvent à ceux qui , se croyant
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les seuls arbitres du vrai et du faux, ne comptent pour rien les suffrages de tout le reste du genre humain. De sorte que le raisonnement de ces gens -là se réduit à ceci : « Les principes « que tout le genre humain reconnaît pour véri- « tables sont innés ; ceux que les personnes de « bon sens reconnaissent sont admis par tout « le genre humain : Nous et ceux de notre parti « sommes des gens de bon sens : donc nos prince cipes sont innés. » Plaisante manière de raisonner qui va tout droit à l'infaillibilité ! Cependant , si l'on ne prend la chose de ce biais , il sera fort difficile de comprendre comment il y a certains principes que tous les hommes reconnaissent d'un commun consentement, quoiqu'il n'y ait aucun de ces principes^jue la coviume ou l'éducation n'ait effacé {\^) de V esprit de bien
(18) « Je m'étonne que Tauteur ait confondu obscurcir « et effacer , comme il a confondu précédemment n*étre « point et ne point paraître. Les idées et vérités innées ne « sauraient être effacées y mais elles sont obscurcies dans « tous les hommes ( tels qu'ils sont présentement ) par leur « penchant vers les besoins du corps, et souvent encore « plus par les mauvaises coutumes survenues. Ces caractères « de lumière interne seraient toujours éclatants dans l'enten- <( dément, et donneraient de la chaleur dans la volonté, ( si les perception^ confuses des sens ne s'emparaient de
f< notre attention. C'est le combat dont la Sainte Écriture ne
H parle pas moins que la philosophie ancienne et moderne. >>
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des gens. Ce qui se réduit à dire que tous les bcHDmes reçoivent ces principes; mais que cependant plusieurs personnes les rejettent et refii* sent d'y donner leiu* consentement. Et dans le Ibnd, la supposition de ces sortes de premiers principes , ne saurait nous être d'un grand usage ; car , que ces principes soient innés ou non , nous serons dans un égal embarras , s'ils peuvent étrq altérés ou entièrement effacés de notre esprit par quelque moyen humain , comme par la volonté de nos maîtres et par les sentiments de nos amis; et tout l'étalage qu'on nous fait de ces premiers principes et de cette lumière innée, n'empêchera pas que nous ne nous trouvions dans des ténèbres aussi ép^ses; et dans une aussi grande incertitude que s'il n'y avait point de semblable lumière. Il vaut autant n'avoir aur cunç règle que d'en avoir une fausse par qael*que endroit', ou de ne pas co^naîtrjç, parmi plusieurs règles différentes et conttaiirçs les unes aus: autres, quelle est celle qui est droite. Mais je voudrais bien que les partisans des idées innées me dissent si ces principes peuvent ou ne peuvent pas être effacés par rédùcation et par la coutume. S^ils nt peuvent Fétre, nous devons les trouver dans tous tes hompies ; et il faut qu'ils paraissent clairement dans l'esprit de chaque faonme en particulier. Et s'ils peuyeiït être aja 8
.^ .« .^^J'ffm^^
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térés par des notions étrangères, ils doivent paraître plus distinctement . et avec plus d'éclat lorsqu'ils sont plus près de leur source , je yetix dire dans les enfants et les- ignorants, sur qui les opinions étrangères ont fait le moins d'impression. Qu'ils prennent tel parti qu'ils voudront, ils verront clairement qu'il est démenti par des faits constants, et par une continuelle expérience. . •
On reçoit dans le monde des Principes qui se détruisent les uns les autres.
J'avouerai sans peine, que des personnes de différents pays, d'un tempérament différent, et qui n'ont pas été élevées de la même manière, ^'accordent à recevoir un fort grand nombre d'opinions, comme premiers principes., comme principes irréfragables, parmi lesquelles il y en a {>lusieurs qui ne sauraient être véritables , tant il cause de; leur r absurdité , que parce qu'elles sont directem^it contraires les unes aux autres. Mais, quelque opposées ^qu'elles soient à la raison , ell^s nç laissent, pas d'être reçues dans quelque endroit du monde, avec. un. si grand respect, ^u'il se trouve des gens de. bon sens , en toute autre chose , cjui aimf^i'jaient mieux perdre la vie ~et tout ce qu'ils ont.de plus cher, que de les ré-
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voquer en doute, ou de permettre à d'autres de les contester.
Par quels degrés les hommes viennent communément à recei^oir certaines choses pour Principes,
Quelque étrange que cela paraisse, c'est ce que Texpérience confirme tous les jours; et Ton n*en sera pas si fort surpris, si Ton considère par quels degrés il peut arriver que des doctnnes qui n'ont pas de meilleures sources que la superstition d'une nourrice ou l'autorité d'une vieille femme, deviennent, avec le temps, et par le consentement des voisins, autant de principes de religion et de morale. Cai^ ceux qui ont soin de donner, comme ils parlent, de bons principes à leurs enfants ( et ii j en a peu qui n'aient fait provision pour euxmêmes de ces sortes de principes , qu'ils regardent comme autant d'articles de foi ) , leur inspirent les sentiments qu'ils veulent leur faire retenir et professer durant tout le cours de leur vie; et les esprits, des enfants, étant alors sans connaissance et indifférents à toute sorte d'opi* nions , reçoivent les impressions qu'on leur veut donner : car du papier blanc reçoit toutes sortes de caractères. Étant ainsi imbus de ces doçr
m^^^^^^^'^^^^^^'^^^mmm
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trines , dès , qu'ils commencent à entendre ce qu on leur dit , ils y sont confirmés , dans la suite , à mesure qu'ils avancent en âge , soit par la profession ouverte ou le consentement tacite de ceux parmi lesquels ils vivent, soit par l'autorité de ceux dont la sagesse, la science et la piété leur sont en singulière recommandation, et qui ne permettent pas qu'on psorlç jaxpais de ce& doctrines, que comme des vrais Sonde* ments ie là religion et des bannes mœurs. Et voilà CQinmeiit ces sortes de principes passent «nfin pour des vérités incontestables , érâlentesi, et néeb avec nous«
S ii3.
Â quoi oLious pouvons ajouter <pi0jceux qui oott été insliruits de cette manière, venant k rëflé^ chir sur jeun^mémes , lorsqu'ils aont parvenus à l'âge de r^som^ét ne trouvant wiéa dans leur es-^ prit de plus* vieux qœ ces opinîmis , qui letir oiit été enseignées avant que leur n^moire -tint, pour ainsi dire , registre de leurs actioïis , et marquât la date ^du tesops auquel qudque èkosé de nouveau commençait à se montrer à eux ,. ils s'imaginent qwe ces pensées ^ dont ils né peuvent découvrit en eux la première sourcé^^ sont Osmè^ renient des ^ttTipressicms de Dieu ôi' de ia nature y et non descheses que les aù^es hcfnwies^ leur
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aient apprises. Prévenus de Cette imagination , ils conservent ces pensées dans lenf esprit , et les reçoivent avec la même vénération que plui^eors ont accoutumé d'avoir pour leurs parents , non en vertu d'une im pressiez naturelle (car, en certains lieux où les enfants sont élevés d'une autre manière, cette vénération leur est in* connue), wais parce qu'ayant. été constaonment éJevés dans Ces idéesi, «t ne se souvemant plus du temps auquel ils ont coiminencé de eonce'-
voir ce respect, ils croient qu'il est naturel.
CMt ee qui parsdtra fort vraisemblable et presque inévitable, si l'on fait réflexion sur la nature^ de FhoHnne et sur la eouBtitution des afibircs^. de cette vie. De < la manière que les choses sont étâbbes dans ce monde, la plupasti des limnixies sont obEgés d'employer presque toizk leur teinps à tvaivailter à leur profession pour gagner leur vie, e€ ne sauraient néanmoins jouir de qnekfue repos d^esprit sans avoir des principes' epr'ils regardent comme indubitables,. et acexquels' ils acquiescent eidtièrement. Il n'y a personne qm s^tt d'un esprit sr superficiel ou si flattent, (Ju'iJ ne se déclare pour certaines proposiftions» qrfil' tient -^VÊÊ fondâimentaks , sur l^qoelles ii âppme ses raisoîmements, et qu il prend poui^ vègdle du
^m^^a^mr
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vrai et du faux, du juste et de l'injuste. Les uns n'ont ni assez d'habileté , ni assez de loisir pour les examiner; les autres en sont détournés par la paresse; et il y en a qui s'en abstiennent parce qu'on leur a dit, depuis leur enfance, qu'ils se devaient bien garder d'entrer dans cet examen : de sorte qu'il y a peu de personnes que l'ignorance , la faiblesse d'esprit , les distractions , la paresse, l'éducation ou la légèreté, n'engagent à embrasser les principes qu'on leiir a appris, sur la foi d'autrui , sans les examiner..
C'est là, visiblement, l'état où se trouvent tous les enfants et tous les jeunes gens ; et la coutume, plus forte que la nature, ne manquant guère de leur faire adorer , comme autant d'oracles émanés de Dieu , tout ce qu'elle a fait entrer une fois dans leur esprit, pour y être reçu avec un entier acquiescement, il ne faut pas s'étonner si, dans un âge plus avancé, lorsqu'ils sont ou embarrassés des affaires indispensables de cette vie, ou engagés dans les plaisirs, ils ne pensent jamais sérieusement à examiner les opinions dont ils sont prévenus, particulièrement si l'uii de leurs principes est que tes principes ne doivent p€Ls être mis en question. Mais, supposé même que l'on ait du temps, de l'esprit et de' l'inclina-
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tion pour cette recherche , qui est assez hardi pour entreprendre d'ébranler les fondements de tous ses raisonnements et de toutes ses actions passées ? Qui peut soutenir une pensée aussi mortifiante qu'est celle de soupçonner que Ton a été pendant long-temps dans l'erreur ? Qombién de gens y a-t-il qui aient assez de hardiesse et de fermeté pour envisager sans crainte les reproches que l'on fait à ceux qui osent s'éloigner du setitiment de leur pays, ou .du parti dans lequel ils sont nés? Et où est l'homme qui puisse se ré« soudre patiemment à supporter les noms de fantasque, de sceptique et d'athée, qu'on ne manquera pas de lui donner , s'il témoigne seulement qu'il doute de quelqu'une des opinions communes? Ajoutez qu'il ne peut qu'avoir encore plus de répugnance à mettre en question ces sortes de principes, s'il croit, comme font la plupart des hommes , que Dieu a ^avé ces principes dans son ame pour être la règle et la pierre de touche de toutes ses autres opinions. Et qu'est-ce qin poiurait l'empêcher de regarder ces principes comme sacrés , puisque de toutes les pensées qu'il trouve en lui , ce sont les plus anciennes, et ceUes tju'il voit que les autres hommes reçoivent avec le plus de res*pect ?
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Cbttirtiefit les hdrri>nes viennent, pour Pordi- ' nàùt / à se /aire dès Principes.
Il-èàt tti^ de ^lîttagineï*, aprèià cela, côttim^tti il àrHve tjffé les hommes vietanéïit à adoret led idoles qu'ilâ ont faites eui- mêmes, à se pàsàibnna: pour les idées qu'ils se sont rendiies fâ- Éftilières pendaiït long - temps , et à regarder , côAirne dêîs Vérités divipes, des erreurs et de puré^ àbsut^itéâ; feéléà adorateurs de singes et de vèâùîJt d'o^j je veux dire, de vaines et ridi* culfels opitiiohs , qn îh regardent kvtc un souverain respect , jusqu'à disputer , se battre , et mttui^it» ^ùt les défendre ;
.... Quum solos credat habendos Esse Deosy quos ipse colit — (a).
«cbacuik À'imâginfttit que les.dieu:s qu!il sert « sont seuls dignes de l'adoratio^ des hommest y» Gar, comme les Êicultés de raisonner, dont on fait presque toujours quelque usage ^ quoicpat^ presque toujours saïaâ aucune circonspection, n6 peuvent être ùùacs eU. action, faute de fondée' ment et d'appui , dans la plupart des hommes ^
{a) JuvEWALis, sat XV, v. 3? et 38.
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qui , pa^paresse ou par distraction , ne découvrent point les véritables principes de la connaissance-, ou qui, faute de temps ou de bons secours, ou pour quelque autre raison que ce soit , ne peuvent point les découvrir pour aller chercher eux-mêmes la vérité jusque dans sa source ; il arrive naturellement et d'une manière presque inévitable, que ces sortes de gens s'attachent â certains principes qu'ils embrassent sur la foi d^autrui ; de sorte que , venant à les regarder comme des preuves de quelque autre chose, ils s'imaginent que ces principes n'ont aucun besoin d'êti'e prouvés. Or , quiconque a admis une fois dans son esprit quelques-uns de ces principes , et les y conserve avec tout le respect qu^on a accoutumé d'avoir pour des principes, c'est-^dire sans se hasarder jamais de les examiner, mais en se faisant une habitude de les croire parce qu'il faut les croire; ceux, dis- je, qui sont dans cette disposition d'esprit, peuvent se tiromver engagés par réducatipn et par les coutumes de leur pays, à recevou' pour des principes innés les plus grandes absurdités d« ttibude ; (et à force d'avoir les yeux long-temps attachés Sur les mêmes objets, ils peuvent s'offusquer la vue jusqu'à prendre des monstres qu'ils ont 'forgés dans leur ceirveau , pour des images de la Divinité , et l'ouvrage même de ses mains.
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Les Principes- doivent être examinés (19.)
On peut voir aisément, par ce progrès insensible , comment , dans cette grande diversité de principes opposés, que des gens de tout ordre et de toute profession reççivent et défendent comme incontestables, il y en a tant qui passent pour innés. Que si quelqu'un s'avise de nier que ce soit là le moyen par où la plupart des hommes viennent à s'assurer de la vérité et de 1 évidence de leurs principes , il aura peut-être bien de la peine à expliquer, d'une autre manière , comment ils embrassent des opinions tout-à-fait opposées , qu'ils croient fortement , qu'ils soutiennent avec une extrême confiance, et qu'ils sont prêts , pour la plupart , à sceller de leur propre sang. Et, dans le fond, si c'est
(19) « Nous sommes d'accord sur ce point; et bien loin « que ^approuve qu'on se fasse, des principes douteux, je « voudrais moi qu'on bherchât'jusqu'à la démonstration des « axiomes d'Ëuclide, comme quelques anciens ont fait aussi. « Et lorsqu'on demai^de le moyen de connaître «t d'examir <K ner les principes innés» je réponds qu'excepté les instincts, « dont la raison est inconnue , il faut tâcher de les réduire « aux premiers principes , c'est-à-dire aux axiomes iden- « tiques ou immédiats, par le moyen des définitions^ qui « ne 3ont autre chose qu'une exposition distincte des idées. »
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là le privilège des principes innés , d'être reçus sur leur propre autorité , sans aucun examen , je ne vois pas qu'il y sût rien qu'on ne puisse croire , ni comment les principes , que chacun s'est choisis en particuher, pourraient être révoqués en doute. Mais , si l'on dit qu'on peut et qu'on doit examiner les principes , et les mettre , pour ainsi dire , à l'épreuve , je voudrais bien savoir 'comment des premiers principes , des principes gravés naturellement dans l'ame,. peuvent être mis à l'épreuve ? Ou du moins qu'il me soit permis de demander à quelles marques et par quels caractères on peut distinguer les véritables principes , les principes iitaiés , d'avec ceux qui ne le sont pas , afin que , parmi le grand nombre de principes auxquels on attribue ce privilège, je puisse être à l'abri de l'erreur, dans un point aussi important que ^elui-là. Cela fait, je serai tout prêt à recevoir avec joie ces admirable)» propositions, qui ne peuvent être que d'une grande utilité ; mais , jusque-là , je suis en droit de douter qu'il y ait aucun principe véritablement inné, parce que je crains que le consentement universel, qui est le seul caractère qu'on ait encore produit pour discerner les principes innés, ne soit pas une marque assez sûre pour me déterminer en cette occasion , et pour me convaincre de l'existence^ d'aucun prin-
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cipe imié. Par tout ce que je viens de dire , il pa* rsàt dadremeiKl, à mon avis, qu'il n'y a poiiit à» ptincipe de pratique dotit tous les hommes conviennent ; et qu'il n'y en a , psqr conséquent , auccm qn'cm psnsse appdér inné.
CHAPITRE III
AUTRES CONSIIXBRATIOIIS TODCHANl? hlRS PRINC|Pf;S INNÉS, TANT GBUX QUI REGARDENT LA SPECULATION, QUE CEUX QUI APPARTIENNENT A LA PRATIQUE.
Des Principes ne sauraient être innés, à moins que les idées dont ils sont composés ne le soient aussi.
iL^i ceu!ft qni nous veiii€nt: persuader qu'il y a des principes innés 9 ne les eussent pas consi^ dé^ en gros , mais eussent examiné à part les diverses parties dont sont composées les propositions qu'ils nomment principes itmés , ils n'auraient pas été peut-être si prompts à croire que ces propositions sont effectivement innées; parce que si lés idées dont' ces propositions soflt composées , ne sont pas innées , il est imp«ssibl^ que les pi^opositions elles-^mémés soient innées , eu qoe la comJiaissance que tioUi^'Mt avons i^it
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née avec nous. Car , si ces id*ées ne sont point innées, il y a eu un temps auquel l'âme ne connaissait point ces principes, qui, par conséquent, ne sont point innés, mais viennent de quelque/autre source. Or, où il n'y a point d'idées, il ne peut y avoir aucune connaissance, aucun assentiment, aucunes propositions mentales ou verbales concernant ces idées.
Les idées, et sur -tout celles qui composent les propositions qu'on appelle Principes, ne sont point nées avec les enfants.
Si nous considérons avec soin les enfants nouvellement nés, nous n'aurons pas grand sujet de croire qu'ils apportent beaucoup d'idées avec eux en venant au monde. Car, excepté -peutêtre quelques faibles idées de faim , de soif, de chaleur et de douleur qu'ils peuvent avoir seliti dans le sein de leur mère, il n'y a nulle apparence qu'ils aient aucune idée établie, et surtout de celles qui répondent aux termes dont sont composées ces propositions générales ^ qu'on veut faire passer pour innées. On peut remarquer comment différentes idées leur viennent ensuite par degrés dans l'esprit, et qu'ils n'en acquièrent justement que celles que l'expérience
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et robservation des choses qui se présentent à eux, excitent dans leur esprit; ce qui peut suffire pour nous convaincre que ces idées ne sont pas des caractères gravés originairement dans l'ame.
Preuve de la même vérité.
. S'il y a quelque principe inné, c'est, sans contredit, celui-ci : Il est impossible qu'une clwse soit et ne soit pas en même temps. Mais qui pourra se persuader, ou qui osera soutenir que le^ idées d'impossibilité et d'identité soient innées (20)? Est-ce que tous les hommes ont ces idées, et qu'ils les portent avec eux en venant au monde ? se trouvent-elles les premières dans
(20) « Il faut bien que ceux qui sont pour les vérités in- « nées soutiennent et soient persuadés que ces idées le sont « ausd; et j'avoue que je suis de leur avis. Les idées de ff YétrCy du possible^ du même y sont si bien innées, qu'elles « entrent dans toutes nos pensées et raisonnements, et je « les regarde comme des choses essentielles à notre esprit. « Mais j'ai déjà dit qu'on n'y fait pas toujours une atten-
« tion particulière , et on ne lès démêle qu'avec le temps: '*
« J'ai dit encore que nous sommes, pour ainsi dire, innés « à nous-mêmes; et puisque nous sommes des êtres, l'être • » nous est inné, et la connaissance de l'être est envelop- « pée dans celle que nous avons de nous-mêmes. Il y a quel- « que chose d'approchant, en d'autres notions générales. »
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les enfants 9 et précèdent-elles dam lew esprit toutes leurs autres connaissancea ? Car qVst ice qui doit arriver nécessairement ^i elles sont ior nées. Dira*t-on qu'un enfant a les idées d'inirpossibilité et d'identité , avant que d'avoir celles du blanc ou du noir, du doux ou de l'amer, et ^e c'est de la connaissance de ce principe , qu'il conclut que l'absinthe, dont on frotte le bout des mamelles de sa nourrice, n'a pas le même goût, que celui qu'il avait accoutumé 4e $re^fir aup^ ravant, lorsqu'il tétait? £st-ce. la connaissance qu'il a^ cpi'une chose ne peut pas être^ et n'être pix$ en mène temps; est-ce, dis-je, la oomiais^ sance actuelle de cette maKÎme^ qui &it qu'il distillée sa nouirice d'avec m ^ran^r, qiiHl aime €elle4à et évite l'approcbe de cêlvi'^ci ? Ou bien, est-ce que l'ame règle sa conduite et la détermination de Ses jugements , sur des idées qu'elle n'a jamais eues ? Et rentendement tiret-il dj^ conclusions de principes qu'il n'a point encore <x>nnu$ ni compris? Ces mots d'ilt^toa^ibiKté et d*îdêntité marquent deux idées, <juî sont si éloignées jd'être innées et gravées naturellement dans i!iotre ame , que nous avons l^soki, àmén avvs, d'une grande att^ention peur les former comme il ïaiït dans notre entendement ; et tuen loin de naître avec nous . elles sont si ioftt éloignées 4es pensée^ de l'eft^amofi 0t de la
•ofr
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première jeunesse, que, si l'pn y prend bien garde , je crois qu'on trouvera qu'il ,y a bien (tes hommes faits à qui elles sont inconnues.
Vidée de /'identité n'est point innée.
Si l'idée de X identité ( pour ne parler que de celle-ci) est ^naturelle, et par conséquent si évidente et si présente à notre esprit , que nous devions la connaître dès le berceau, je voudrais bien qu'un enfant de sept ans,' ou inéme'un hommede soixante-dix ans, me dît si un homme, qui est une créature composée de corps et d'ame,estle même lorsque son corps est changé: si Euphorbe et Pythagore , qui avaient eu là même ame , n'étaient qu'un même homme , quoiqu'ils eussent vécu éloignés de plusieurs ^ècles l'un de l'autre : et si le coq dans lequel cette même ame passa ensuite , était '" m^mi* qu'Euphorbe et Pythagore? Il paraîtra ] par l'embarras où il sera de résoudre c tien, que l'idée d'identité n'est pas si si claire, qu'elle mérite de passer po Or, si ces idées, qu'on prétend être ii sont ni assez claires ni assez distinctes universellement connues et reçues ment, elles ne saurûent servir de foni
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des vérités universelles et indubitables ;» raais elles seropt , au contraire , une occasion certaine d'une perpétuelle incertitude. Car, supposé que tout le monde n'ait pas la même idée de l'identité , que JPy thagore et mille de ses sectateurà en ont eue , quelle est donc la véritable idée de j l'identité, celle qui nous est naturelle et qui est
proprement née avec nous? Ou bien /y a-t-il deux idées d'identité , différentes l'une de l'autre , qui soient pourtant toutes deux innées ?
C'est en vain qu'on répliquerait à cela que les ^questions que je viens de proposer sur l'identité de Fhomme, ne sont que de vaines spécu- \ lations: car, quand cela serait, on ne laisserait
pas d'en pouvoir conclure qu'il n'y a aucune idée içnée de l'identité dans l'esprit des hommes. D'ailleurs, quiconque considérera, avec un peu d'attention, la résurrection des morts, où Dieu fera sortir du tombeau les mêmes hommes qui seront morts auparavant, pour les juger et les rendre heureux ou malheureux selon qu'ils auront bien ou mal vécu dans cette vie ; quiconque, dis-je, fera quelque réflexion sur ce qui doit arriver alors à tous les hommes , aura peut-être assez de difficulté à détermine? en lui-même ce qui fait le rxitême homme, ou en quoi consiste
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l'identité , et n'aura garde dé s'imaginer que lui ou quelque autre que ce soit, et' lès enfants eiixmémes, en aient, naturellement une idée clair et distincte.
Les idées de tout et de partie ne sont point
innées.
Examinons ce principe mathématique : Le tout est plus grand que sa partie. Je suppose qu'on le met au nombre des principes innés ,' et je suis assuré qu'il peut y être mis avec. autant de raison qu'aucun aùtte principe que ce soit. Cependant, personne ne pëiit regarder' ce principe comme inné , s'il considère que les idées de tout et de partie qu'il renferme , sont parfaitement relatives; et que lés idées positives auxquelles elles se rapportent proprement et immédiatement , sont celles d'extension et de nombre, dont ce qu'on nommé tout et partie ne sont que de simples relations : de sorte ^ue si les- îdééij de tout et de partie ét^ent innées, ilfàùdi'àiît que celles d'extension et de nombre le fussent aussi; car il est impossible d'avoir l'idée d'mié relation, sâtià en avoir aucune de la chose nfêtne à laîquelle cette relation appartient et sur quoi elle est fondée*.- ©u reste J je laissé à efxainîner aux partisans des principes linnésV m 'lè»'iafeé
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d'extension, et de nombre sont naturellement gravées dans Tame de tou^ les. hommes.
L'idée ^/'adoration n'est pas içriée.-
Une autre vérité , qui est , sans contredit , Tune des plus importantes qui puissent entrer dans l'esprit des hommes, et qui mérite de tenir le premier rang parmi tous les principes de pratique, c'est que Dieu doit être adoré. Cependant, elle ne peut en aucune manière passer pour innée, à moins que les idées de Dieu et di adoration ne soient aussi innées. Or, que l'idée signifiée par le terme di adoration ^ ne soit pas, dans l'entendement des enfants , comme un caractèi:e originairement 'empreint dans leur ame, c'est de quoi, l'on conviendra , je pense , fort aisémtent , si l'on considère qu'il se trouve bien peu d'hommes ^ts qui en aient une idée claire et distincte. Cela posé ^ je ne vois pas qu'on puisse imaginer rien , de plus ridicule que de dire que lea enfants Qiit une connaissance innée de ce principe de pratique, Dieu doit être adoré; ip£iis que pourtant ils ignorent quelle est cette adoration qu'il £siut rendre à Dieu , en quoi cou* siste tout leur, devoir. Mais., sans appuyer davantage sur cdU^^; passons outre.. .
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Vidée de Dieu n^est point innée.
Si aucune i^ée peut étxe regardée comiue innée, on.doit^pour plusieurs raisons recevoir endette qualité l'idée de Dieu,.pi'éférableixient à toute autre : car il est di£G^ile de concevoir comment il pourrait y a;vQir des principes de morale iiuiés , sans une idée innée de ce qu on nomme Divinité; parce que, ôté l'idée d'un législateu]::, il n'est plus possible d'avoir l'idée d'une loi, et' de- se croice obligé de Fobservef. Or,sans parler des athées, dont les apçiens ont fait' mentiÔA,^f^ qui sont flétris de ce titre odieui^ sur la foi de l'histoire, n'à-t-on pas découvert , dan» ces derniers s^çLes, par k miqiyen de la ^fivir gation, deSr nations entière^ qui n'avaient, aucune idée de Diçu^àla. b^ie. *de Soldaiûe'(a)^ dans le Bi:ési|(&), et dans^les }lf^ Cairibes (e) , etc., Voici les propres tenp§e:*de Nicolas del Techo,
*^a) tilioê^âpnid Thfetèttdt, p. %. Te«y, p. r7-545/Oyington', pL 48g-6d€, . •
{c) Dans le Boranday , Vpjjige dés pays septentrionaux , par le deur de La Martinière j^. p^- ^io-3:3a.
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<?ans les lettres qy.'il écrit {d} du.Paraguai, touchant la conversion des Caaigues : Reperd cam gentem{l?) nullum nomèn habere, quôd Deum et hominis animant significet; nulla "sacra habet, nulla idola; c'est-à-dire: a J'ai trouvé que* cette c( nation n'a aucun mot qui sighifië Dieu et l'ame «de rhomme; qu'elle n'observe ati'ciinî culte re-' « ligiëux , et n'a. aucune idole. » * Ces ' exemples sont pris de nations où la nature inculte a été abandonnée à elle-méitee sans avoir tjeçu aucun
^cours des lettres., de la discipline et 'd« la cul-
tute des arts et des sciences. Mais il se trouve d'autres peuples qtii, ayant joui die toiis œs avatitages dans mi degré tirèsHX>nsîdéràble , ne* laiisscnt pas d!être privés de l'idée et dé la côhiiàisi5anèie* de Dieu. BieSi'des-giétià seronft' saùs dbqïe*sàr-* pris y coiiime jè^Vai été j de, voir que les Siamois sont de ce nombre. Il ne! faut/ pbur*' s'«n ks^u-^ rér,' que consulte**La'TiOubèrè](c)',*ény6yé dii vùt deKFrance , Louis K1V, dahs; .c^ j^ày^ -là ; 1er ^5ei (^ ne ttéus dbuni i>às vùete idéè'^tîs avari*-
(<i);3Ex Faraquarîa^/de Caâiguaruni coiiversiopLC.
{b) . ItelatiD triple]^ 4^ nebus indicis Gaaiglmctui^ . ^ . '
(c) Du royainne^4^ . Siam , tom. l', pâït.*-ïi, ch. ^, sect. i5; ei part. .111^ chap. ao^'-sect i%%\ ei>eha|>. ^A,
sect. 6. ': .. • . • . ..f . 1
{d) Ibid, paru m; chap. jàp/sect 4, etchl »}•
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tageuse à cet ^ard des Chinois eux-mêmes.
Et si nous ne voulons pas Feh ' croire , les missionnaires de la Chine, sans en excepter même les jésuites , grands panégyristes des Chinois , qui tous s'accordent unanimemeiit sur' .cet article, nous convaincront que dans là i^ecte des lettrés , qui sont le parti dominant , ef se J:iejan\ent attachés à Fancienne religion -du pays ^ ils ^oi^ tous athées. Voyez Navarrètte, et le livre intitulé: Historia cultûs $inenfium y Histoire du culte des
Chinois.
- £t peut-être que si nous examinions avec soin . la .vie ebles discours, de bien des geins ^ qui ne . sont pas si loin d'ici, nous n'auriops* que ^ttop de sujet d'appréhender que dans les pays les pluscivihsés il ne se trouve plusieurs personnes qtd ont des idées fort faibles et fort ohécjiçe^ d'une divinité , 'et que les plaintes qu'on fait en chaire du progrés de l'athéisme ne soient que trop bien fondées. De sorte que , bien qu'il n'y^ ait que quelques scélérats entié^'ement corromip pus* qiii aient l'impudence de se déclare^ athées, nous en entendrions peut-être beaucoup plus qui tiendraient le mém)^ langage, .si^; la cramte de Fépée du magistrafcou les ceiîst(fés,'tlç leurs voisins ne leur ferrii^îeiit la bouche ; tout prêts d'aiHeurs à publier /aussi oiivérMment leur athéisme par teurs discours < qu'ils le font* par
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les dérèglement^, de^ leur vie., s'ils étaient délivrés de la crainte* ttu châtiment, et qu'ils eussent étouffé toute pudeur.
Mais , sùppb$é que tout le genre humain eût queflque* idéefde^Dieu dans tous les endroits du mpnde ' ( quoique l'histoire nous enseigne directement le contraire ) ^ il ne s'ensuivrait nullement ^e là qfue cette idée fut innée. Car*, quand il n'y aurait aucune nation qui ne dé- /^nat Dieu par quelque nom , et qui n'eut qùel^ ' ques notions obscures de cet être ' «uprèift^ , , cela ne prouvek*ait* pourtant pas que ces notons fussent .autant de caractères * gravés natlitjpUemeiit'dans l's^ïne ; non plus que les mots de Jeu ^ de soleil, de éHaleur y ou de nombre ^ ne prouvent point q\ie les idéê^ que ces mots ' signifient soient innées, parce que les hommes connaissenf et .reçoivent universe&ement les noms et les idées de ces xihoses : coipme, au contraire , dç^ c^« que les libmmes ne désignent Bîeû par aucu^' nom^ et n'en. ont aucune idée,' on n'en pëxit xien cpnclure cpi^trf! l'existence de
Dieu^jadh'f^HC^^^^^ Oéi^^^^^ P^^ une 'preuve qu'il n'y a point d^aima)K^ns le monde, parce
qu'une graiid^ pisirtie des homrçes n'ont auSune
idée d'une telle chese^ ni auenQ *ndm pour la
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désigner; ou qu'il n'y a point d'espèces différentes et distinctes d'anges ou d'être^ intelligents au-dessus de .nous, par la raison que nous n'a«- Yons point d'idée de ces espèces distinctes, ni liUcuns noms pour en parle^ . Comme c'est par le langage ordinaire de chaque pays que les hommes viennent à faire provision dé mots , ils ne peuveiM: guère éviter d'avoir quelqqe espèce d'idée des choses dont ceux avec qui ils conversent ont souvent occasion de les entretenir sous certains noms : et si c'est une chose qui emporte avec elle l'idée d'excellence, de grandeur , ou de quelque qualité extraordinaire , qui intéi^sse par quelque endroit , et qui s'imprime dans l'esprit sous .l'idée d'une . puissante absolue et irfési^ible qu'on n% puisse s'exnpécher de craindre , UKie telle idée doit , suivant toutes les apparences , faire de plus fortes impressions çt se répandre plus loin qu'aucune autre , sur-tout si, c'est uxijd idée qui s'accorde aivec les plus simples lumières de. la rtaison, ^t qui découle natureHement de chaque partie de nps connaissaûce$. Or , telle est l'idée de Dieu ; car les marques écklafites d'une sagesse et cl'ime puis* sance extraordinaires paraissent si visiblement dans tous les ouvrages de la création , c[ue toute créature raisonnable qui voudra y faire une sérieuse réflexito ^ ne saurait manquer d^d.écoa-
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vrir Fauteur de toutes • ces merveilles ; et l'impression que là découverte d'un tel Être doit faire nécessaii^meiit sur l'âme do tous ceux qui en ont entendu parler une seule fois, est si grande , et entraîne avec elle une suite de peijb^ sées d'un si grand poids , et si propres à se répai^dre dans le monde, qu'il me parait tout-àfait étraog-e qu'il puisse se trouver sur la terre une nation entière d'ho(mmes assez stupides poiir . n'avoir aucune- idée de Dieu: cela, dis-je , me semUe aussi surprenant que d'iniaginer des hommes qui^n'auraient aucune idée des nombres ou du feu (ai).
.(2i)'.« Rien de plus beau et de plus à mon gré que^cette «~ suite dé pensées ; je dirai seulemeilt ici que rauteor^ eh* « parlant des plus simples lumières de la ration , qui «'ac- << cordept avec Tidée de .Dieu, et de ce qui'dn découle na^ « turellement, ne paraît gu^re s'éloigner de mon 'sens sur* « les vérités innées. Sûr ce qu'il lui paraît aussi étrange qu'il ♦ «t y ait des homttie^ ^ns attcune idée de Dieu^'qu'il^sei^ait <<> surpretiaiit d^^ trouver des ;honunes qui n'auraient atfcùne « idée des nombre et du feu 5 je remarquerai que les hacc bitants désoles Mariànes, auxquelles on a donné le nom « de la reine d'Espagne qui y a favorisé les missions ,*ti'a-. « vai^t aiicunc connaissance do. feu, iotsqu*4^n les dëtxitivric, ^ <( cpmiQe il paraît par la relation que le R. P* Gobiçoi, j^n « suite français , chargé des missions étrangères ^ a donnée . « au public, et m'^ envoyée. » ' ^•-
"ri-
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Le nom de Dieu àyaift été une fois employé en quelque endroit du monde pour^signifier un Etre suprême , tout puissant, tout sage et invisible , la conformité qu'une telle.idée a avec les
principes de la raison , et Fintérét des hommes qui les portera toujours à feire souvent mention de cette idée, doivent la répandre nécessairement fort loin, et la^aire passéî* dans toutes les générations suivantes. Mais apposé que ce mot soit généralement connu, et que cette partie du genre humain, qui est peu accoutumée à penser, • j ait aUathé quelques idées vagues ^^t imparfmtes^ il ne 's"* ensuit millefnent de là que l idée de Dieu soit innée. Cela prouverait tout au pins que ceux'*qui auraient, fait cette découverte, se seraieht scîfvis comme U faut de leur raison, qu'ils auraient fait des réflexions sérieuses sur
les causes*' dés' éhpses, et lés - aturaient rappor-
tées à leut Véritable origine; de 'sorte que cette impprtante notioii' 'ayant été communiquée par liete moyen à d'autres hoiûriïes moins spéculatif, et ceuxiici' l'ayant une fois reçue, il ne pouvak' gilère arriver iju'elk se perdît jamais.
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Que Vidée 4e, DiéU n^est point innée.
C'est là tout ce qu^on pourrait conclure . de l'idée de Dieni, , s'il était vrai qu'elle se trouvât universellem^ent rép9iidue*dan^ l'esprit de tous; les hommes, et que dans tous les pays du mond^ elle fût généralement reçue de tout;, homme qui serait parvenu à un âge mur j;, car le coaseatement général de tous les hommes à recoa-r naître un Dieu , ne s'étend pas (4us loin , 4 mon avis. Que si l'on soutient qu'up tel consentement
Il *
suffit pouj^. prouver que l'idée ^ Dieu est ipnée , on en pourra tout %ussil>ien conclura gu^ l'idée du feû e&t innée ; parce qu'on peut , à ce que je crois, assurer positivement qu'il b^' y a p^ sonne dans l£;;.mcm4e qui ait .quêlquje' idée dç Diçu, qui n'iit aussi l'idée du feu. Or, 'je stii^ ' certain qu'une cplôiiie de jeunes enfants qu'on' ' enverrait daos une 11e où il n^'y a^ait point dq feu, n'auraient absolupient aupune idée da.fpu , ni aucun nom po^^* le désigner ^ qHoi^ue ce .fu$ une chose généraleçient connue- .^rtout âii^ leurs.' Et .peut--etre« ces enfants. ^eraient-âl§ aùsaî^ • éloignés d'avoir aucun., nom ou aucune idée pour expriin^r la diyinité , jusqu'à ce que quelqu'.un d'entlre eux, s'avi$âtrd'appUqu<er son .e.sprit à U
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coDsidératioii de ce inonde et des causes de tout ce qu'il Contient, par où il parviendrait aisément à ridée d'un Dieu. Après quoi il n'aurait pas plus tôt fait part aux autres de cette découverte , que la raison et le «penchant naturel qui les porterait à réfléchir sur un tel objet, la répandraient ensuite , et la propageraient au milieu d'eux.
S la.
// est cortifenabie à la bonté de Dieu que tous les hommes aient une idée de cet Etre suprême : donc Dieu a gravé cette idée dans l'ame de tous les hommes. *
Réponse à cette objection.
Mais on répUque à cela que c'est , une chose convenable à la bonté de Dieu , d'imprimer dans Famé des hommes des caractères et des idées de hiiméme, pour ne les pas laisser dans les ténèbres et dans l'incertitude à l'égard d'un article qui les touche de si près, comme aussi pour s'assurer à lui-même les respects et les hommages qu'une créature intelligente, telle que l'homme, est c^hgée de lui rendre. D'où l'on conclut qu'il n'a pas manqué de le faire. j
Si cet argnunent a quelque force, il prouvera beaucoup plus que ceux qui s'en servent en cette
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occasion ne se Tûnaginent. Car si nous pouvons conclure q[ue Dieu a fait pour les honlmes tout ce <jue les hommes jugeront^ leur être le plus avantageux y parce qu'il est convenable à sa bonté d'en user ainsi«, il s'ensuivra de là,, nonseulement que Dieu a imprime dans Famé des hommes une idée de lui-même, mais qu'il* y a empreint nettement et en beaux caractères tout ce que les hommes doivent savoir ou croire de cet Être suprême, tout ce qu'ils doivent faire pour obéir ^ ses ordres , et qail leur a donné une volonté et des affections qui y sont entièrement conformes ; car tout le monde . convieudra sans peine , qu'il est beaucoup plus avantageux aux hommes de se trouver dans cet état , que d'être dans les ténèbres à chercher la lumière et la connaissance conmie à tâtons , ainsi que saint Paul nous représente tous les Gentils {Act. XFII^ ^7)î et que d'éprouver une perpétuelle opposition éntVe leur volonté et leur entendanent, entre leurs' passions et leur devoir. Lés partisans: de l'église romaine disent:. Il est plus avantageux pour les hommes , et plus conforme à la bonté*.de Dieu , qu'il y ait sur la terre un juge infaillible de leurs controverses: donc il y en a un. Et m.oi, par la même raison, jç di^ : Il vaut mieux pour les hommes que cha(j[ue individu soit lui-même infaillible ; et je
Ai.^
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leur laisse à penser si la force de cet argainent les portera à croire que tout homme soit en effet infaillible. Je pense que t'est raisonner fort juste que de dire : Dieu y qui est infiniment sage^ a fait une chose d'une telle manière : donc elle est très-bien Jàile.,Maâs il me semble que c'est présumer un peu trop deaiotre propre sagesse , que
de dire : Je crois que cela* serait mieux ainsi: donc Dieu l'a ainsi Jait. Et à l'égard du point en question, c'est en vain qu'on prétend prouver, sur ce fondement, (jue Dieu a gravé certaines idées -dans l'ame de tous les hommes , puisque l'expérience nous montre clairement qu'il ne l'a point fait. Mais Dieu n'a pourtant paS' négligé les hommes, quoiqu'il n'ait pas ifnprimé dans leur ame ces idées et ces caractères originaux de connaissance , parce qu'il leur a donné d'ailleurs des facultés qui suffisent pour leur faire découvrir toutes les choses nécessaii^es à un être tel que •l'homme , par rapport à sa véritable destination. Et je me fais fart de montrer qu'un homme peut, sans le secours d'aucuns principes innés , parvenir à la connaissance d'un Dieu et des autres choses qu'il lui importe de connaître, s'il fait un bon usage de ses facultés naturelles. Dieu , ayant doué l'homme des facultés de connaître qu'il possède , n'était pas plus obligé par sa bonté , à graver dans son ame les notions in-
l44 I>E L'ENTENDEMJEIirT HUMAIN*
nées dont nous avons parlé jusqu'ici, qu'à lui bâtir, des ponts ou des maisons après lui avQÛ* ' donné la raison, des mains et des matériaux. Ce^ pendant il y a des peuples dans le monde , qui , quoique ingénieux d'ailleurs, nont ni ponts, ni maisons, ou qui en sont fort mal poiu*vus^ ^ comme il y en a d'autres qui n'ont absolument aucune idée de Di^u, ni aucuns principes de morale , ou qui ^ du moins , n'en ont que de fort mauvais. La raison de cette ignorance , dans ces deux rencontres , vient de ce que les uns et les autres n'ont pas employé leur espril, leurs facultés et leurs forces avec toute l'industrie dont ils étaient capables, mais qu'ils se sont contentés des opinions, des coutumes et clés usages établis dans leurs pays , sans regarder plus loin. Si vous ou moi étions nés dans la. baie de Soldanie, nos pensées et nos idées n'auraient pas été peut-être plus parfaites .que les idées et les pensées grossières des Hottentots qifi y habitent ; et si Apochancana, roi de Virginie, eut été élevé en Angleterre, peut-être aurait-il été aussi habile théologien et aussi grand maithématicien que qui que ce soit dans ce royaume. Toute la différence qujil y a entre ce roi et un Anglais plus instruit, consiste simplement en ce que l'exercice de ses facultés a été borné aut manières, aux usages et aux idées de son pays.
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sans que son esprit- ait jamais été poussé plys loin , ni appliqué à d'autres recherches ; de sorte que s'il n'a eu aucune idée de Dieu , ce n'est que pour n'avoir pas suivi le fil des pensées qui l'y auraient conduit.
Les idées de Dieu sont différentes en différentes ^ personnes.
Je conviens que s'il y avait quelque idée naturellement empreinte dans l'ame des hommes, nous avons droit de penser que ce devrait être l'idée de celui qui les a faits , laquelle serait comme une marque que Dieu aurait imprimée lui-même sur son propre ouvrage, pour faire souvenir les hommes qu'ils sont dans sa dépendance, et qu'ils doivent obéir à ses ordres. C'est par-là , dis-je que devraient éclater les «premiers rayons de la connaissance humaine. Mais combien se passet-il de f emps avant qu'une telle idée puisse pa- * raitre dans les enfants? Et lorsqu'on vient à la découvrir , qui ne voit qu'elle ressemble beaucoup plus à une opinion ou une idée qui vient du maître de l'enfent, qu'à une notion qui représente directement le véritable Dieu? Quiconque observera le progrès par lequel les enfants parviennent à la connaissance qu'ils c*t , ne man-
2 lO
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quera pas de reconnaître que les objets qui se présentent premièrement à eux^ et avec qui ils ont, pour ainsi dire, le plus de familiarité, font les premières impressions dans» leur entendement , sans qu'on puisse y trouver la moindre trace d'aucune autre impression que ce soit. Il est aisé de remarquer, outre cela, comment leurs pensées ne se multiplient qu'à mesure qu'ils viennent à connaître une plus grande quantité d'objets sensibles, à en conserver les idées dans leur mémoire, et à se faire une habitude de tes assembler, de les étendre et de Ijes combiner en di£férenl:es manières. Je montrerai, dans la suite comment, par ces différents moyens, ils viennent à former dans leur e^it l'idée . d'un Dieu.
.Peut-c»i se figurer que les idées qfoe les hommes* ont de IMeu soient antaat àe caractères de cet être suprême qu'il ait gravés dems leur ame de son propre doigt, quand on> v^iL qçe dans un même pays lès. hommes qui le désignent par un seul et même nom , ne laissent ms d'en a^oir des idées fort différentes, souvent disonétralé* ment opposées, et tout *à- fait iiiC(»npatibles? Dira- 1- on qu'ils ont une idée innée de Dieu, dès-là seulement qu'ils s'accordei»! sur le nom qu'ils lui d^nent.^
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Maïs cpielle vraie OU stippcxrtable idée de Dieu pourrait -od.trooyer dans Te^rit de ceux qui reconnaissaSeot: et adoraient deux ou trois centa dieux ? Dès^là (Ju'ils en recoimaissaient plus d'un , Ss Eàisaàtnt' yxxt d'une maasiîère daire et ih*contestable cjue Dieu leur était inconnu , et qu^ils o'aTaieiit aacune Ttèritablc idép de cet être sapréi»e>vpuisq«i'il8 loi ôtaienff l'unité -, Tinfinité' et ëëtemité. Si idous ajoutons à cda les idées gros^ sîères qu^ik a^v^aient d'un dieu corporel , idées qu'ils exprimaient par les images et les repré^ snilations qu'ils Élisaient de leurs dieux; si nous considércms les amours, les 'mariages, les impudîcités , les^débauches , les (pxerelles et les atiKre& bassesses qu'ils attribuaient à leurs dirinitiés, ' quelle ratsoh pourrons-nous aroir de croire que le mondé > païen', c'est - à - dire la ^us grande partie du genre humain , ait eu dans l'esprit des idées de Dieu, que Dieu lui- même ait eu -soin d'y graver de peur qu'ils ne tombassent dans l'erreur sur son sujet? Que si ce consentement universel qu'on presse si fort , prouve qu'il y a quelque idée innée de Dieu, elle ne signi6era autre chose , sinon que Dieu a gravé dans l'ame de tous les hommes qui 'parlent le même lan- gage im nom poiu* le désigner, mais sans attacher
lo.
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à Ce nom aucune idée de lui-même : puisque ces peuples qui conviennent du nom ont en même t^jtips des idées fort différentes . de la chose signifiée. Si Toa m'oppose que. par ^çtte diversité de dieux que Les païens .adôraiènt^^xb n'avaient en vue que d'exprimer figurément les- différente attributs de cet .être incompréhensible , ou lés différents emplois dé sa providence > je réponds que, sans m'amusçr ici à rediercher ce qu'étaient ees-xlifférents dieux 8ans leur première origine , je ne crois .pas que personne ose. dire que lé vtidgaire les ait, regardés comihe.'de siioaples attributs d'un' seul dieu. £t eq effet ^ sans recour rira d'autres témoignages, on* li'a qu'à consulter leyoyage de Tévêque de Berite (*ckàp. X/II) pour être convaincu que la théologie des Sià-i-f * qtïois admet ouvertement là phiralité des dieux, ou plutôt , comme le remarque judicieusemen|:. l'abbié de . Ghoisy, dans son Journal du vojragé de Siam. (a),, qu'elle consiste ^proprefpent à ne reconnaître aucun Dieu.
Si Fon dit que parmi toutes les nations du monde , les sages ont eu de véritables idées de
'* ' I 1 ifii > i
(a) Page 107^117,
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Tunité et de rinfiBké..de E^p^ j'en .tombe d'ao« cord. Mstis sur cela jerëinaipqUe deux choses.: : : La première^ ^ c'est qiie * cel» exclut TuniVersalité de conseoatement à Tégard de topt ce qui concerne Dieu, ^xcepitéson nofai; car ees sages étant en fort' petit >nott)bre,!^a!peut-étre fintre mile, cette uni^ecsalttié se tbèiF^è resserrée dans des boarnes fort étrokes. ; .1 :
. Je dis eii' seccMid::' lien ,. qu'il s!ensuit cljiir^ UKnt de là * que «Ids idées l6fr:pkis.par£arites que les hommes sdèntdeiDieu, n'ont pas été naturel^ l^neat gravées ;d;m^ h&ar . ame , mais )qu'il& les obi acquises paslevir.méditatîoii; et par un légifiçoe usage ;d^ leurs facultés; puisqu'en diffé-^ nènts lieux du monde les personnes sages, et ap« piifl^ées à la ïechefbhe de la ^çérité^ sesont fait des idées Justes sur ce: point, aussi-bien que sur plusieurs autres, partie. soin qu'ils ont^pris de faire un «bon usage de Içur raison, pendant que 4'autr^, crotipi^sant dans une iâcbé négligence (et c'a toujoura^ :été le plus grand nombre ) , ont forftié leurs i^éeh au has(ard,.fiuria: commune tradition , et sur les notions isulgiikes , sans> se mettre fort en.- peine de les eiuiminer. Ajoutez à cela, que si l'on* a droit de conclure que l'idée de Dieu soit innée, de ce que tous les gens sages en ont eu cette idée , la vertu doit aussi être
l^-»wi«^v««w^v««^pw«^lVi^riw«*w^^iWHi^^^v"^ •■ w t.i.
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innée (aa), .parce que les grâs sages en ont îtoii^ jours eu une vérît£|bie idée, i '.'.■••.. -,
' Tel était visiblement le cas où se itcouvaient tous les païens : ist quelque soin qu'on ait pris parmi les juifs, les chrétiens et les niahométaiis, qm ne reconnaissent qu'un 4seul 'Dieu, de doi|<' ner de véritables idées de ce souverain étre^, cette doctrine n'a pas assez prévaèâ sur l'esprit des^^euples imbus de ces diifiéreHtes religions, pour faire, qu^ik «aient une véritaUe idée de Dteu , et qu'ils eo aient tous la-meine idée. Combien trouverait-on de gens, même parmi nous, qui se représentent Dieii assis dasxsi les* (cieuft sous la figure d-u^ homme vCt qui s'isn forment plusi^iir^ ai|tres. idées absurdes et totvt-^à^&it indigneii'ide Cet éixe souverainement parikit? il y a eo pap»i4 les Chrétien», aussi-bien que pftfmi les Turcs^ dais sectes entières qui ont soutenu fbit sérienseme»^ que DieH lél^it' corporel et'dts fomie liamainie; etquoiqiie à présent on ne trouve, guère (l«>per^ sonnes parmi nous qui fiassent jprofe^lonoofeitq d'être Ajithropomôiphitès' ( j'éfi' aï poin^tatif ^ qui me l'ont; 'ttvoué ) y je wois qœ qui voudrait ft'apfiliqiier à le i^echerchér ; irouverait pamii les
(la) « Noti pas la vertu, mais lldée ile la vertu est innée ; » et {)ettt-é(i>e TaUteur ne» veut- il dit* <jûe cela. »
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chrétiens ignorants et mal instraits,' bien des gens de cette opinion, "^ous n'avez qu'à vous entretenir sur cet article avec les gens de la campagne , presque de tout âge, et avec les enfants, dans, presque toutes les conditions, et vous trouverez que, bien qi^'ils aient fort souvent le nom dé Dieu dans la bouche, les idées qu'ils attachent à ce .mot sont pourtant' si étranges , si grotesques; si basses et si' pitoyables , que personne ne pourrait se figurer qu'ils les aient apprises d'un homme raisonnable; et encore moins que ce soient des caractères qui aient été gravés dans leur ame par le pi'opre doigt de Dieu. Et dans le fond, je ne vois pas que Dieu déroge plus à sa bonté en n'ayant point imprimé dans nos âmes des idées de lui-même, qu'en nous envoyante tout nus dans ce monde sans nous donner des habits , ou en nous faisant naître sans la connaissance innée d'aucun art. Car, étant doués des facultés nécessaires pour apprendre à pourvoir nous-mêm'ês à tous nos besoins , c'est faute d'industrie et d^àpplicatiori 3e notre part, et non un défaut de bonté de la part de Dieu , si Yious en ignorons les moyens. Il est aussi certain qu*il y- a un Dieu , qu'il est certain que les angles opposés qui se font par l'intersection de deux ligne? droites, sont égrfUx. Et il n'y eut jamais de créature raisonnable qui se soit appliquée
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sincèremjeni; à examiner la vérité 4e ces deux |Mr07 positioDS 9 qui ait manqué (Ty doiuier son cou*sentement. Cependant, il e$t hprsMe doute qu'il y a bien des hommes qui, n'ayant pas tourné leurs pensées de ce côté-là, ignorant également ces deux vérités (a 3).; Que si quelqu'un jqge à propos «de donner à cette di^osition où sont tous Tes hommes de découvrir un Pieu , pourvu qu'ils s'appliquent à rechercher les preuves de son existence , le nom de consentement Ymiversel (ce qui, au fond, n'emporte autre chose dans cette rencontre), je ne m'y oppose pas : mais Un tel consentement ne sert non plus à prouver que l'idée de Dieu soit innée, qu'il ne pi:^ûve l'idée innée de ces angles dont je viens de parler-
Vf.
suidée de Dieu n* est pas innée ^ aucune autre
, idée ne peitt être regardée comme telle.
Puis donc que , quoique la connaissances de Dieu soit Tune des découvertes qui se présentent le plus naturellement à la raison humaine, l'idée, de cet être suprême n'est pourtant pas innée ^
(a3) « Je l'avoue : mais cela n'empêche point qu'elles ne soient innées, c'est-à-dire, qu'on ne les pmsse trouver
« en soi. » .
rV ^^^ • --. -^ ^.^^ •♦'"• ir — s ♦»
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comme je ^eqs de le:ixi0iïtt^'Vévi4<9iffî}eâl,< si je ne me trompe, je crois ^uV^fa atirâ de^k-pèinè à trouvep aucune autre^ iéée- qefon ait difoft de faire ^passe^ potir innée; Oar, si; Dieu eiititxspvikaé quelque c^u|aotère dans l'esprit des hotttnie^l,^ il est ' phiS' • raisonnable' de • penser ' que c/auraift été quelque idée claire et unifeniiie de Jui-nkêmli qu'il amrail: grmée pFofondémemt dans:notre'iây!e, antant que^ riotve faâbk entendement e)9t'Paplltdë de recevoir l'impression- d'un «obj^t infini '^t qui est si fort a»dessus deiiotre portée. Mais'p^is-^ que notre amigi se trow^e d'abord sans cette idée qu'il nouft ii|ipôrte le *plu^ d'aviM", c'éh^^lk Uti^d forte présomption contre tou^ les autres çâralc* tères qu'on voudrait ^ fairei ^s$êr pour futiés. Et /pour moi;. Je ne puis* m'empéchier de dire (ftië je n'en saurais voir aucun- de*eétle espèee, quép que soin que j'aie pris pour 'cela ; et que je' serais bien aise que quelqu'un voulût m'apprendre sur ce point ce que je n'ai' pu découvrir de moim^e.
Vidée ^ la Substance nest pat innée.
J'avoue qu'il y a une autre idée qu'il serait
généralement avantageux aux hommes d'avoir,
parce que c'est le sujet général de leurs discours^
où ils font entrer cette idée comme s'ils la con-
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xmBiB^mt «ffèetiyieqpieait : je veux parier «de Vidée de la substance^ que jctoiia n'âivqQs u» ne pouvons avoir pbr voie de Beildsiti<m tm de jréflexioit (a4)' Si la oaCure se dniicgeait du soin deiious donner ^elques idées,: nous aurions Bujet d'eispërer que ce seraient^ celles' q«e nous ne«|>ouvoiis poiDt acquérir aôàisrméines par l'ùsa^ de nos facultés. Mm iïohs :vby6tiS(» au contraire, que purce que ciçtte idée ne. nous ¥iisnt> pas par les toenaes voies que les autres idées, nous ne la cpmais$<Wis poidit du tout d'une! «anièM distiaicte:.de sorte qtte le mçt de «ubsianee n'emporte lautre. cbiose à notre égards qu'un certain sujet déterminé. ^ue noua ne coonaisscHla point , c'est*^-dtre quelque chose, dont nous nJavoas auc^upe idée particuJiièré ^ idisl;inete et positive, mais que, nous r^ardonsxQinwe \»*suksP:aium, ou s^utiçn ^ des idées oue nous . coônaisâons/
Nulles propositions ne peuvent êtte innées , /H^ir*quil n'y a point d! idées qui soient innées.
Quoi qu'on dise donc des principes innés , tant de ceux qui regardent la spéculation que de
II» > ■ ■■ ■ Il .11, I I 1.1
(24) « Je suis persuadé que la réflexion, suffît pour trouver « l'idée de la substance en nousHuémcfs, qui sommes des sub- « stances; €$t cette notion est des plus importantes. » '
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qui aj^artîemieni; à ht pratique , 4èiê sérail; Aussi hieu fondé à soutenir qu'un homm^svMiMk cebt.^ancs diaas sa p6che^ argent comptsint', quoiqu'on niât qu^U n'y eût ni denier^ ni^soit^, ni épu vcu aucime pièce rde monnaie qui put jÊur^ cette scymme; bnjserait , idis - je ^ tout &os^ bien fbndéîà^dJrpîcelay qu'à se âgut^er que certaines propoBitians': sont' innées ^ quoiqu'on lie* poisse sopposet\'€9ifc|iuduneinaMière'que les idées dont elles sdhtt^^ompbsées isoûepit innées; car en pi» sieurs rencontir^y /d'où^e^ viennent les idées; on reç(rà|:iftéeëssairen2eiiit> deis ptV)^si!lion8 qui exv primentj la convenance ou k disconvenanoê de ces i4ée$; Qu^Donque avpar temple , un« véritable idée.. de ^ieu et du iculle qu'on doit lui rendre, dpnqeira son consentement à cette pro-positiony^lFett doit être ad^réy si elle eàt ex^ primée dans; voi^ langage qull eiïtevide i et tout homme raisoimable, qui ri^ a pas fait réISeition aujourd'hui^ sera prêt à la recevoir demain san& aucune lUfficullé. Or, nous pouvons fort hien supposer qu'un million d'homines manquent ^àu^ jourd'huide l'une de ces idéiesx^u de toute)» d^ini: ensemble. Car, posé le cas que les sautaigés et la plus grande partie des paysans aient effectivement des idées de Dieu et du culte qu'on doit lui rendre ( ce qu'on n'osera jamais soutenir, si on entre en conversation avec eux sur
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jses matières ) /je cmis dtr ]n(Mils»>qi|i'o]iipe.sau>' sait supposer qu'i^* y ait .beaucoup d- enfants qui aient ces idées. Ceh élant^..il faut:. que. Les enfants coipmenceutrà les. avoir dans un'cerliain temps y quel .qu!il soit, -let !ce^seraB:akrs' qu'ils comm^neeront aussi à . donner ' Içur « oonsente-* ment à. cette proposition ^ pqur jEffin^plos «douter. Mais 'Un tel con^enteipieilt , donné à.une|iroposition dès qu'on Fentend pourdaipieinière fqis, ne prouve pas plus q«ieJes(^> id:éis&r.qa'i9U& con* tient sont innéest^ qu'éprouve ^uluna^ieugle de naissance, à qu^ on lèveapad^oijûn^ le^caCaractes, avait des idées ikinées^du aoleilYîde, la! luiBÎére, du safran, ou du jaun^v p^r^^ .qui^ *dÀs que- sa yue sei'a éclaircie^ il ne niaiiquerâ..{^ijide don* ner son consf{ntiçi9Qnt.à ces deux propositions : Le.soleil est lumiwuxy Le sqf/xui ^stjxumé,^ Or, si un. tel consentelnent ne prouve poînt cfueles idëes dont ces propositions sont4:o»potées3oient innées, il prouve encore moins^. que ibèfi. propositions le soie^att. Que. si qiieIiqpEi'uii!ade9*idées innées, je j^rais^. bien aise 4^'il "voulut prendre la peine de me dire quelles sont .ces idées «et combien il en connait^de cette espèce.
LIVRfc r, CHAPITRE ill. i5t
Il n'y a point didées innées dans la mémoire.
A quoi j'ajouterai que , s'il y a des idées inoées qui soient dans l'espriti sans que l'esprit y pense.actuellement , il faut, du moins, qu'elles soient dans la mémoire , d'où elles doivent être tirées par Voie.; de réminiscence, c'esf-à-dire être connues lorsqu'on eu rappelle le souvenir, comme autant.^e perceptions qui ont été auparavant dans l'ame, à moins que la réminiscence Qe puisse subsister sans 'réminiscence. Car se ressouvenir d'une chose , c'est l'apercevoir par mémoire, ou par une conviction intérieure qui nous Éass^e sentir .que nous avons eu auparavant une connaissance ou nue perception particulière de cette chose. Sans cela, toute idée qui vient dans l'esprit est nouvelle , et n'est point aperçue par voie de réminiscence ; car cette persuasion où l'on est intérieurement qu'une tell« idée a été auparavant dans notre esprit, est proprement ce qui distingue ta réminiscence de toute autre manière de penser. Toute idée que l'esprit n'a jamais aperçue , n'a jamais été dans l'esprit;, et toute idée qui est dans l'esprit, esc une perception actuelle, ou bien, ayant été actuellement aperçue, elle est en telle sorte dans
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'esprit, qu'elle peut redevenir une perceptipn
actuelle par le moyen *de la mémoire. Lorsqu'il y a dans l'esprit une perception actuelle de quelque idée sans mémoire , cette idée paraît toutàf fait nouvelle à l'entendement; et lorsque la tuémtMre recul) quelque idée actuelTeiBeet présente à If esprit 9 c'est en faisant senlâr intéiieurement que' cette idée a été àctueUemenl dans Fesprit , et qu-'ellé ne lui éCak pas tout-à'^fatt inconnue. J'en) appdle à ce qne chacm» observe en soi* même, pour savoir si cela n'^t pasr aiotsi; et je voiuxinus: bien qu'on mé donnât un exeèiple de quelque idée ^ prétendue innée , qUe quelqu'un pât rappeler dans son. esprit comkne une idée déjà connue , avant qoe^ d'en^ avoir reçu aucune impresaion par ks voies doqt nous parlerons dans la suite : car, encore un coup , sans ce sentiment intérieur d'une perception qu'on ait dëja eue, il n'y a point de réminiscence^ et on ne sauitût dire d^ctme idée qui vient< dans l'espritsans cette conviction, quf ons'en.ressoavieimey ou qu'elle sorte' de 1» mémoire , ou. qu'elle soit dans l'esprit avant qu'elle commence de se mon* ti«r actuellement à nous. Lonqu^ime njée n'est pas^ actuellement présente à l'esprit ou en resserve, pour ainsi dire , dans la mémoire , elle n'est point du tout dans l'esprit, çt c'est comme si elle n'y avait jamais été. Supposons lîn ei^nt
. XIVKE I, CBAPITRE III* • iSq
qui ait l'usage de ses jeux jiisqa'à ce q^'il connaisse et distingue le» couleursi, maâs (|a'a)oi?& les catM^àctes Yaoaiïl; '. à fennet l'entrée k la lu^ mière, il spit quarante^on ciiiquaDte aii&^ansi . rien Toir afasohnnent, et cpjue pendant tout €e temps'là il perde entièrement te souvenir des idées des couleurs qu'il a^ait*eues aupio^avant. C'était là» justement le cas où se trouvait un aveugle auquel î'ai pAvié une fois, qui, dès l'en^ fance, aivattété privé de la* viKe par la petite vérole , et n'avait aucune idée^ ans couleurs , non . plus qu!u& jraèiL^^-*né (a 5). Jet detnaadè û tia homme y dans* cet état)4àva dans l'esprk qilelque idée des cofileurs^ plutôt qu'fin aveuglé^ né? Je ne croîs pas cpté perscmne dise que l^un ou Fau« tre en aienft absolument aucune. Mais , qn'oii lèv^
(25) «Il se peut qu'un enfant^ devenu ftVaugle^ oublie « d'avoir jamais vu la lumière et les couleurs, comme il ar- « riva, à l'âge df deux ans er demi, par la petite vérole, au « célèbre Ulric- S<|lionlberg , natif de Wéide, au baâ Pàlati-^ » nat) tpâ meurut à Kœmgsbcrg en Prusse , en 164^, où il » avait enseigné la philosophie et les mathématiques avec « Tadmiration de tout le monde. Il se peut aussi qu'il reste « à^ un tel homme des effets des anciennes impressions , sans « qnfil s^n souvienne. Je cDois.qne les songes nous renou-
« vellent aussi d'anciennes jiensées du moins je iie vois
« aucune nécessité qui nous oblige d'assurer qu'il ne, reste « aucune trace d'une perception , quand il n'y en a pas «t assez pour se souvenir qu'on Ta eue. >» "*
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le& cataractes de ;GeitiL qui est devenu aveuglerai aura de. nouveau îdes idées des, couleurs , qu'il ' ne ise 'souvient huUement d'avoir eues ;.idées que . la ivue qu'il vient dé recouvrer, ^era passer dans son ftesprit, sans, qu'il; soil; : cofovaxncu :<en lui-* OiièniQ* de les avoir cofimaîesauparavËint: après quoi/y il. [pourra i les rapjpeter «t use ries rendre, comme . présentes à^ l'esprit au milieu dés ténèhres> £t c'est k l'égierd de toutes ces idées des couleurs qu'on peut rappeler, d^ns l'esprit, quoiqu'elles ne soient pas 'présentes àuxyeilx, qu'on dît qu'>étant* danë la mémoire elles :sont aussi danfi l'çsprit. D'où je.iconclus : que toute idée qui est dans l'esprit , ^ans être actuellement présente à l'esprit > n'y . est • qu'en laot qu'elle est 4s^n$ .la «mémoire .:j que si elle ut est' pas dans la mémoire, elle n'est point dans l'esprit; et 4|ue si elle est dans la mémoire, elle né peut devenir actuellement présente à l'esprit , sans uhe perception qui.fa^sé connaître que cette idée procède de la mémoire , c'est-à-dire qu'on Ta auparavant connue , et qu*bn ^'en ressouvient* présentement. Si donc il y a des idées innées^ elles doivent éfre dans la mémoire , ou bien on ne saurait dire qu'elles soient dans l'écrit ; et si elles sont dans la méînoire , elles peuvent être retracées à l'esprit sans qu^aucune impression extérieure précède; et toutes les fois* qu elles se pré-
LIVRE I, CHAPITRE ÏII. l6l
sentent à l'esprit , elles produisent un sentiment de réminiscence , c'est-à-dire qu'elles portent avec.. elles, une. perception qui convainc intérieurjement l'esprit, qu'elles ne lui sont. pas entièrement, nouvel! es. Telle étsttit la différence qui se trouve constamment entre ce qui est et ce qui n'est pas dans la mémoire, ou dans l'esprit, tout' ce qui n'est pas dans la mémoire est regardé comme une chose entièrement nouvelle, et qui était auparavant tout-à-fait inconnue , lorsqu'il vient à se présenter à l'esprit : au contraire, ce qui est dans la mémoire, ou dans l'esprit, ne paraît point nouveau , lorsqu'il vient à paraître par l'intervention "de la mémoire ; mais l'esprit le'iTOUve en lui-même, et connaît qu'il y était auparavant. On peut éprouver par là s'il y*a aucune idée innée dans l'esprit avant Fimpressiôn faite par sensation ou par réflexion. Du reste , je voudrais bien voir un homme qui , étant parvenu à l'âge de raison , ou dans quelque autre temps que ce soit, se ressouvînt de quelqu'une de ces idées qu'on prétend être innées-, et auquel elles n'auraient jamais pai*u nouvelles depuis sa naissance. Que si quelqu'un prétend soutenir qu'il y a dans l'esprit des idées qui ne sont pas dans la mémoire, je le prierai de s'explitjtier et de jïie faire compsendre ce qu'il entend par là.
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s ai.
Les principes qu*on veut faire passer pour iri^ nés, ne le sont pas, parce qu'ils sont de peu d'usage y ou d'une évidence peu sensible.
Outre ce que j'ai déjà dit , il y a une autre raison qui me fait douter si ces principes , que je viens d'examiner, ou quelque autre que ce soit, sont véritablement innés. Comme je suis pleinement convaincu que Dieu, qpi est infiniment sage y n'a rien fait qui ne soit parfaitement conforme à son infinie sagesse ^ je ne saurais voir pourqjnoi l'on devrait- supposa que Dieu imprime, certains principes universels dans l'ailie des bommest, puisque les principes de spéculation q^uon prétmid être innés, ne sont pas d^unjort ffrand usage , et que ceux qui concernent la pratique ne sont point évidents par eux-ffiémes ; ei qfie les uns et les autres ne peuvent- ét^ dis tintés de , qfitelqfies autres véri(és qui /afe sont pets reponriues pour innées. Car, pouripioi Dieu aurait-il gravé de son propre doigt^ dans l'ame des li()mmçs,.des caractères qui n'y paraissent pas jjlus nejttement que ceux qui y, sont introduits dans la siA^e^./>ti qui même ne peuv^t être distingués, de cejsdeyniers? Qpe ^ q^qu'un est persuadé qu'il y a effectivement dés idées et des
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propositions innées, qui^ par leur clarté et leur utilité, peuvent être distinguées de. tout ce qui vient de dehors dans l'esprit, et dont on a une connaissance acquise , il n'aura pas de peine à nous dire quelles sont ces propositions et 'ces idées, e€ alors tout le monde sera capable de juger si elles sont v^ritableçuent innées ou nomu Car,, s'il y a de telles idées qui soient visiblement différentes de toute autre perception pu côn* naissance , chacun pourra s'en convaincre par hpr même, j'ai déjà parlé de Févidence des maximes qu'on suppose, innées; et j'aurai occasion de parler plus au long de leur utilité.
La différence des découvertes que /ont les ham" mes y dépend du diffèrent usage quHlsfant de
leurs facuUés.
. PoiiTi conclure : il y a quelques idé^. qui. s« pr^entent d'abord comme^d'elles-mt^me^iàreEtT tendement de tous les homities* et ciçi^taines. vé* tités qqi résultent de. quelqu^$.i4^$l,.dès que Tes^prit jotal ces idées ensemble: ppw en faire des ^prQpos^tiQn^ U y Jt d'ajutriç^, vérités qui dér pendant d'up^, siytjÇ; d'idées 4îfîpQ$ées<,eQ. bon ordr^ ,. de l'^Mftte, ijompiiwûsûa qul^n ;en lait , et
de c<ii;aia$sj;dé^^i0i}s &iH!s.<a«^ «$ii«^ w»
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quoi l'on ne peut les découvrir, ni leur donner son consenteiàent. Certaines vérités de la première espèce ont tété regardées mal-à- propos comme innées , parce qu ^es sont reçues généralement et sans peine. Mais la vérité est, que les idées, quelles qu'elles soient, ne sont pas plus nées avec lious, que les arts et les sciences, ijuoiqu'il y en ait effectivement quelques-unes qui se présentent plus aisément à notre esprit que d'autres , et^qpi, par conséquent, sont plus généralement reçues, bien qu'au reste elles ne viennent à notre connaissance , qu'en conséquence de l'usage que nous faisons des organes de notre corps et des facultés de notre ame ; Dieu uyant donné aux hommes des facultés et des moyens pour décoy^vrir y recevoir et .retenir certaines vérités y selon qu'Us se serinent de ces fa-cultes et de ces moyens dont il les u pourvus. L'extrême diflférence qu'on trouve entre les idées des t^omme^ , vient du différent usage qti'ils font de' i^rs'^ facultés. Les uns (et c'est le plus grand ûéiîibré ) y^ recevant lès choses sur la foi d'î^utrui, font un mauvais usagé du piouv#ir qu'ils ont de donnei^ leur consentement à telle ou telle chose , eh soumettant lâchement leur esprit à l'autorité dw 'autres , dans des points qull est de leur- devôiif* ^^t^midtr e{lx-mémes avec soin , au 4îeu de les Mcevoif' aveuglément avec- une foi
" - ""hîtrf ■ 't — I ai ii^a-^i' ^ . A ' ■ .*- -.,
---«i-nii ib M ■ >i ^^"-^«rw^p^^pv>^^i^>
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implicite D'autres n'appliquent leur esprit qu'à un petit nombre de choses dont ils acquièrent une assez grande connaissance ; mais ils i^orent toutes les autres , pour ne s'être jamais attachés à d'autres recherches. Ainsi , rien n'est plus certain que cette vérité : Les trois angles d'un trian^ gle sont égaux à deux droits. Elle est ^ non-seulement, très-certaine , mais même plus évidente , à mop avis , que plusieurs de ces propositions quou regarde comme de& principes. Cependant,, il y a des millions d'bdmrites qui, quoique habiles en d'autres choses , ignorent entièrement celle4à,. parce qu'ils n'.y ont jamais appliqué leur esprit. D'ailleurs , celui qui connaît très-certainement cette proposition , peut néanmoins ignorer entièrement la vérité de plusieurs autres pro-positions dé mathématique , qui sont aussi claires et aussi évidentes que celle-là, parce qu'il n'est' pas allé plus loin dans ce genre de recherches.. La même chose peut arriver à l'égard des idées^ que nous avons de Dieu : car , quoiqu'il n'y ait point de vérité «que l'homme pui^e connaître plus évidemment par^ lui-même que l'existence de Dieu, cependant, quiconque regardera les choses de ce monde , selon qu'elles servent àses plaisirs et au contentement de ses passions, sans se mettre autrement en peine d'en rechercher les causes, les diverses fins, et l'admirable
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disposition , pour s'attacher avec soin à en tirer les conséquences qui en naissent naturellement, un tel homme peut vivref long-^temps sans avoir aucune idée de Dieu. Et s'il s'en trouve d'autres qui viennent à mettre cette idée dans leur tète pour en av<»r ouï parler en: conversation, p^utêtre croiront-ils l'existence d'un tel Être: mais, s'ils n'en ont jamais examiné lés fondements, la eohnaissance qu'ils. en aiu*ont ne sera pas plus parfaite que celle qu'une personne peut avoir de cette vérité , Les trois angles d*un triangle sont égaux à deux droits y s'il la reçoit sur la foi d'autrui, par la seule. raison qu'il en a ouï parler comme d'une v^té certaine , sans en avoir jamais examiné lui-même la démonstration.. Auquel cas ils peuvent regarder l'existence de Dieu comme une opinion probable; mais ils n'en voient pas la vérité, quoiqu'ils aient des facultés papabks de leur en donner ime connaissance claire et évidente, s'ils les ehiployaient soigneusement à cette recherche. Ce qui soit dil en passant^ pour montxet combieri nos, confiaissanees dépendent du bon usage des jSzcultés que la nature nous a données ^ et combien peu elles dépendent de ces principes , qu'on suppose sans taison avoir été imprimés dans l'ame dé tous les hommes pour étre^ la règle de leur conduite : principes que tous les hommes connai-
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tradènl nécessairement s'ils étaient dans leur esprit, ou qui, leur ^tant inconnus, y seraient fort inutilemei^t. Or, puisqufe tous les hoxpmes ne les cpnnaîssent p^s , et ne peuvent* même les dis» tingoer des autres v^ités , dont la connaissance^ leur vient certainement de dehors, nous sommes en droit de conclure qu'il n'y a point die teb principes.
Les hommes dowent penser et cormaitre les choses par eux-mêmes.
Je né^ saurais dire à quelles' censures je puis m'élre eit jiosé ea révoquant en dbute qu'il j ait des principes innés, etsi Fon ne dira point que je renverse par là les anciens fondements d^lé connaissance et de la certitude : mais je croisa du moins que la méthode que j*lai suivie , étant confortoe^ à W vérité-, rend ces fondements plus inâ>rankibles. Utte autre chose^ dbnt je sui» aussi très-sûp, c'est- que , dans ïè- discours sui-^ vaut-, jle ne me suis point» féiit uHe loi^ d^àban^ dotiner ou Aè- suivre Taùtoritîé de- qui que ce soit; La Vérité a* été mon* unique but : par^tout où elte a- palpu îlaé conduire', j^ Y'di suivie sans aucune prévention, et- sans-^me mettre- en peine si qiielqiie autre avait suivi ou non le même chcnnn. Ge n'est pas quèje u'aici beaucoup de res^
TT
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pect pour les . sentiments des autres. hommes; mais la vérité doit être respectée par -dessus tout ; et j'espèr^e qu'on ne me taxera pas de vanité, si je d^s que qous ferions peut-être de plus grands progrès dans la connaissance des choses si nous allions. à la source, je veux dire à l'examen des choses mêmes, et que nous nous fissions un devoir de chercher la vérité en suivant nos propres pensées plutôt que celles des autres hommes. Car je crois que nous pouvons espérer avec autant de raison, de voir par les yeux d'autrùi, que de connaître les choses par l'entendement des autres ; hommes. PltK» nous connaissons la vérité et la raison par nousmêmes, plus nos connaissances sont réelles -et véritables^ Pour les ' opinions des autres honçimes, si elles ne font que flotter, pour ainsi dire, dans notre esprit, elles ne contribuent en rien à nous rendre plus intelligents, quoique d'ailleurs elles soient conformes à la vérité. Tant que nous n'embrassons ces opinions que par respect pour lé nom de leurs auteurs, et que nous 'n'employons point notre. raison , comme eux, à comprendre ces vérités, dont la^connaissance les a rei^dus si illustres dans le monde , ce qui en eux était véritable science n'est en nous que pur entêtement. Aristote était sans doute un trèshabile homme, maÎ3 personne ne s'est encore
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avisé de le juger tel parce qull embrassait aveu- I
gLétnent et soutenait avec confiance les senti* ments d'aut|rui. Et s'il n'est pas devenu philo- i '
sophe eri recevant sans examen les principes des savants qui l'ont précédé, je, ne vois pas que personne puisse le devenir par ce moyen -là.
Dans les sciences, chacun n'est riche que de ce qu'il connaît et de ce qu'il comprend réellement. Pour_ce qui. est des choses qu'il croit, et reçoit simplement sur la foi d'autrui, elles ne sauraient entrer en ligne de. compte : ce ne sont que des. lambeaux entièrement inutiles à ceux qui les ramassent, quoiqu'il^, vaillent leur prix étant joints à la pièce d'où ils. ont. été détachés: monnaie d'emprunt, toute pareille à ces pièces enchantées qui paraissent de l'or entre les mains de celui dont on les reçoit, mais qui.devienneni des feuilles ou de la poussière dès qu'on vient à s'en servir.
D'où vient Vopinion qui établit des principes
innés.
Les hommes ayant une fois trouvé certaines propositions générales, qu'on ne saurait révo-^ quer en doute dès qu'op les comprend , je sais _ bien que rien n'était plus court et plus aisé que de conclure que ces propositions^ étaient, innées*
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Cette conclusian , une fois reçue , a délivré lès paresseux de la peine de faire dés recherches sur tout ce qui était déclaré inné, et a empêché ceux- qui doutaient , de songer à s'en instruire par eux-mêmes. D'ailleurs, ce n'est pa^ un petit avantage pour cei^x qui font les maitres et les docteurs, de poser, pour principe de tous les principes , que lés principes ne doivent point êtrç mis en question (26) ; car, ayant une fois établi qu'il y a des principes innés, ils taettent leurs sectateurs datis la nécessité dç recevoir certaines doctrines comme innées, et leur ôt^nt, par ce moyen, Fosage de leur propre raison, en les engageant à croire et à recevçir ces doctrines sur la foi de ieur maître sans aucun aiïtre e^a-men : de Borte que ces paiivre3 dlisciples , de - Tenus esclaves, d'une aveugle crédulité , sont bien
(a6) « Si le dessein de l'auteur est de conseiller qu'on « cherche les preuves des vérités qui en peuvent recevoir, « sans distinguer si elles sont innées ou non , nous spmoies ec entièrement d'accord ; et l'opinion des vérités innées , de « la manière que je les prends , n'en doit détourner per- «sonne; car, outre qii'on fait bien de chercher la raison « des instincts, c'est une de mes grandes maximes, qu'il est « bon de chercher la déiiions|ratioD des axiomes même : pour « ce qj^ eàt du principe de ce^^^ qu^ diset^t qp'U ne, faut « point disputer contre celui qui nie les principes^ il n'a lieu « entièrement qu'à l'égard de ces principes qui ne sauraient ,» recevoir lù doute, ni preuve. »
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plus aisés à gouverner, et devienocnt beaucoup plus utiles à une eertaiiie 'espèce de gens, 'qui ont l'adreesect la charge 'de leur doôn^ des priscipés^^et de diriger leur conduite. Or,' Ce n'est pas' un petit pouvoii- que celai qu'Un homme prend sur un autre, lorsqu'il a l'autorité.de lui inculquer tels principes qu'il veut, comme autant de vérités, qu'il ne doit jamais ré-' roquer en doute, etde luifaire recevoir conitne on pvinci^e inné tout ce qui péUt servir à sts propres fins.
Mais si, au lieu d'en user ainsi, l'on eût examiné les mc^ehs par où les hommes vieiinent i' la' connaissance de pluâeurs vérités universelles, on aurait'trouvé qu'elles se forment dans l'esprit par la considération exacte des choses mêmes,' et qu'on les découvre par l'usage de ses facultés,' qui, par leur destination, sont très -propres 'à Dous faire recevcwr ces vérités, et à nous en faire juger droitement ; si nous- les appliquons comme' il ^iit à cette recdierche. ■ , - •
Conclusion.
Je meipropb5e,d»ïs Jehtrie-BUiVaHl, Se itnohtrer coimnent l'entendemeiit y procède; mais j'avertirù d'avance, qu'àfin de mefrayer te che-
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min à la découverte de ces fondements, qui sont les seuls, à ce que je crois, sur lesquels les notions que nous pouvons avoir de nos propres connaissances puissent être solidement établies , j'ai été obligé de rendre compte des raisons que j'avais de douter qu'il y ait des principes innés. Et parce que, parmi les arguments qui combattent ce sentiment , il y en a quelques-uns qui sont fondés sur le^ opinions vulgaires, j'ai été contraint de supposer plusieurs choseS; ce qu'on ne peut guère éviter lorsqu'on s'attache uniqqe» ment à montrer la fausseté ou l'inconsistance de quelque sentiment particulier; Dans les controverses, il arrive la même chose que dans le siège d'une ville , où , pourvu que la terre sur la* quelle on veut dresser les batteries soit ferme , on ne se met point en peine d où elle est prise , ni à qui elle appartient, pourvu quelle serve au besoin présent. Mais, comme je me propose, dans la suite de . cet ouvragé , d'élever un bâtiment uniforme , et dont touti^s le3 parties soient .bien jointes ensemble, autant que mon expérience et les observations que j'ai faites me le pourront permettre, j'espère de le construire de telle manière sur ses propres fondements , qu'il ne Êiudra ni piliers ni arcs-boutants pour le sou* tenir. Que si l'on montre, en le minant, que c'est un château bâti en Tair, je ferai du moins
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en sorte qu'il soit tout d'une pièce, et qu'il ne jpuisse être enlevé qqe tout-à-la-fois. Au reste, j'avertirai ici mon lecteur de ne pas s'attendre à des démonstrations incontestables, à moins qu'on ne m'accorde le privilège que d'autres s'attribuent assez souvent, de supposer mes principes comme autant de vérités reconnues, auquel cas je ne serai pas en peine de faire aussi des démonstrations. Tout ce que j'ai à dire en faveur 46s principes sur lesquels je vais fonder mes raisonnements, c'est que j'en appelle uniquement à l'expérience et aux observations que chacun peut faire par soi-même sans aucun préjugé, pour savoir s'ils sont vrais ou faux : et cela suffît pour une personne qui ne fait profession que d'exposer sincèrement et librement ses propres conjectures sur un sujet assez obscur, sans autre dessein que de chercher la vérité avec un esprit dépouillé de toute prévention.
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CHAPITRÉ PREMIER
ou i«'on .traite dbs idées en general et de leur origine; et ou lon examine, bar occasion 9 si l'ame de l*homm^ perse toujours.
Si*'- Cfe qu^on nomme idée, est V objet de la pensée.
VJHAQUE homme étant convaincu en lui-même qu'il pense , et ce qui est dans son esprit , lorsqu'il pense, étant des idées qui l'occupent actuellement , il est hors de doute que les hommes ont plusieurs idées dans l'esprit, comme celles qui sont exprimées par ces mots : blancheur, dnx^ reté y douceur y pensée, mouvement, homme, éléphant y armée, meurtre, et plusieurs autres/
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Cela posé, la première chose qiii se présente à examiner, c'est comment Vhomm^ vient à iwoir toutes ces idées? Je sais que c^est un senti-ment généralement établi, que tous les hommes ont dçs idées innées , et certains caractères originaux qui ont été grayés dans leur ame dès le premier moment de leur existence. J'ai déjà examiné au long ce sentiment; et je m'imagine que ce que j'ai dit, dans le Livre précédent, pour le réfuter, sera reçu avec beaucoup plus de facilité, lorsque j'aurai fait voir d'où l'entendement peut tirer toutes les idées qu'il a , et par quels moyens et par quels degrés elles peuvent venir dans l'esprit; sur quoi j'en appellerai à ce que chaiixin peut observer et éprouver en soi-même.
Sa.
Toutes les idées viennent par sensation ou par
réflexion.
Supposons donc qu'au commencement Tame est ce qu'on appelle une table rase ( tabula rasa) (27)*, vide de tous caractères, sans aucune
(37) «Cette table rdse, dont on p^le tant, n'est, à mon « avis, qu'une fiction que la. nature ne soufFre pokil;, et qui *i
«n'est fondée qua dans les notions incomplètes des phiioa s^bes, qorome le-vide, lesatcibeis, ou comme la màtii^re « première, ^qu'/cysL cpn^ili sans aucunes fonnesi^L^ choses
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idée quelle qu'elle soit : comment vi^nt - elle à recevoir dès idées ? Par quel moyen en acquiertelle cette prodigieuse quantité que rimàgination de l!homme, toujours agissante et sans bornes', lui présente avec une variété presque infinie? D'où puise-t-elle tous ces matériaux, qui sont comme le fonds de tous ses raisonnements' et de toutes ses connaissances? Â cela je réponds en
« uniformes et qui 119 renferment aucune variété , ne sont «jamais que des abstractions , comme le temps, l'espace, pt « les autres êtres des mathématiques pures... On me répondra « peut - être que cette table rase des philosophes veut dire « que Tame n'a naturellement et originairement que des fa- « cultes nues. Mais les facultés sans quelque acte , en un « mot les puissances de l'école , ne sont aussi que deb fie- « tions.... Il y a toujours une disposition particulière à Tac- «tion, et à une action plutôt qu'à l'autre; et, outre la « disposition , il y a une tendance à l'action , et même il y « en a toujours une infinité à-la-fois dans chaque sujet, et <t ces tendances ne sont jamais sans quelque effet. L*expé- « rience est nécessaire , je l'avoue, afin que l'ame soit déter- «c minée à telles ou telles pensées, et afin qu'elle prenne garde « aux idées q«i sont en nous; mais le moyen que l'expé- « rience et les sens puissent nous donner des idées? L'aine « a-t-elle des fenêtres , ressemble-t-elle à des tablettes, estce elle comme de la cire ^ Il est visible que tous ceux qui « pensent ainsi de Tame , la rendent corporelle au fond. On < m'objectera cet axiome reçu parmi les philosophes :'iV£^i7 ,^ « est in iiàeUectu, quod nonfuerit in sefnsu; [ mais il y fâiit
JK. « ajouter: ] nisiipse ihtellectus,,, cela s'accorde assez avec
\\ « l'auteur de VJEssai, qui cherche une bonne partie des idées
« dans la réflexion de Fesprit sur ^ prdpce uaHiire. »
un vaet y àe feapérièttce yde$ltik Jk foiàûwf^^ de toutes jpos: ||DD]^ssatic)es ; et e'^ftt 46 lil qu'elles tirent kur |»(ei»îère* »i^ne. Lê^ oèsennations qtm' ^ki^ /aimris stif' tesi < «c^bjiets > et^ rieurs et sensibles , ou sur les opérations inté*rieures de notre amejque nous aperceç^ons, et sur lesquelles nous réfléchissons nous-mêmes y flHârmssentà\nQtF» esprit les matérinùx de toutes ses pensées. Ce sont I». ies deux sources d'où découlent toiftefi les idées ^e nous avons, ou que nous fKmvôns a^^RGirî'nâturdleHiefit.
objets de ta Sensation. ^ première source de .nos^
Idées,
Et preimèvement «nds s^iis, éiaat irappëfi^ |ysir certains objets ^<éi«eui*$,fbntentF^iâansnètré ame plusieurs pcsroeptions di^ncteà'deft ebôi^§ , selon les dÎTerses manières dont ces objets agissent sur i:¥>s senaJ '€Wt ainsi que- nous àocjué-^ rons les idées <^ tious avons 4^ blanc ^ du jafme, du chaud, àvL froid^ du dur, àâmoiiy da doux, dp yàmer, et de touib -te'' que fious appelons ^fUiditésseMlkhs. Kod^ sens', di^j^V ùmt entrer toutes ces id^es^ns nôtre aôfjév por où f entends qu'ib font passeï* àe$ objets extérieurs daii& Tapae; ce qui j pr©dytt fee^'àéiftés^te
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perception. 'M^comme<;çXtegc^âe source de la plupart dés idée^ que nous. âMpns.. dépend entièrement de nos scnsr, .et se communique à l'entendemeat , par îeur^ moyen , je l'appelle sensa-
tion^. ••-.••-...' • f •: •. \ •
■Les opératians dg^ notre esprit, autre source
d'Idées. :
L'autre source ^ < d\)ù l'entendement vient à recevoir des idées , c'est la perception des opérations de notre aipe appliquée aux idées qu'elle a reçues par les sens : opérations qui , devenant l'objet des réflexions de l'ame, produisent dans l'entendement une autre espèce d'idées , que les ohjets^ extérieurs n'auraieflt pu lui fournir : telles scvRLtirlefiî; idées de ce qu'on appelle percevoir^ penser, douter , croire, raisonner, connaître, vouloir, et jtoutes les difiEirentes actions de notre am^y;:de ^'existence desquelles étant pleinement convaincus * parce qUe nous les trouvons çn n,9USTmémes^ nous recevons par leur moyçn des idé^ aussi distinctes que^celles quelles corps produisent en noiiis lorsqu'ils vi/ennei^ à frapper nos se^s., C'est là uo/e source d'idées que chaque homme, a toujqurs en lui-même; ef, quoique cette facqité Tie soit pas un sens, parce, qu'elle'
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n'a rien à faire avec les objets extérieurs^ elle en approche beaucoup, et le nom de sens intérieur ne lui conviendrait pas lual.^Mais, comme j'appelle l'autre source de nos idées ^e/i^aAib/i, je nommerai celle-ci réflexion , parce que l'ame ne reçoit par son moyen que Içs idées qu'elle acquiert en réfléchissant sur ses propres opérations. C'est pourquoi je vous prie de remarquer que, dans la suite de ce^ discours, j'entends par réflexion la connaissance que l'ame prend de ses diÉférentei» opérations, par où l'entendement vient à s'en former des idées. Ce sont là , à mon avis, les seuls principes d'où toutes nos idées tirent leur origine; savoir: 4es choses extérieures et matérielles qui sont les objets de la sensation; et les opérations de notre esprit, qui sont les objets de la réflexion. J'emploie ici le mot d^ opération dans un sens étendu , non "«seuleroent pour signifier les actions de l'ame concernant ses idées, mais encore certaines passions qui sont produites quelquefois par ces idées , comme le plaisir ou la douleur que cause quelque pensée que ce soit.
l8o DE L'B.NTEffl)SMEirT HOMAIIT.
Tédtéé Hës idéëi viennent de Vune d<e ees deux * ^àtirces (a8),
L'eîQtëndenptôQt ne me paraît aycnr absolument am^ltne idée qui De lui viorne dé l'une de ces d^us^^.aources: Les okjfets extériei^s /bilmissen^ â i'e^it hé idées des qualités sensibles , c'està-dibe toutes Gé% différentes perœptions que ces qualités produiaent en nous; et T tgprit fi>Urnit à Venêehdément les idées de ses propres opénations^ Si ifeous iaisons une ^exacte revue de toutes des idées 4 èl de leut^ différents modes , eombinaiscHiii «t relatieh^ ^ nous trouverons que c'est à quoi se réduisent toutes Jcios idées^ et que nous li'a^wms rîen dans Tesprit qui li'y vienne par l'une de Cfs deux voies. Que quelqu'un prenne seuleoftent la peine d'eKaminer ses propres pensées, et de fouiller exactement dans son esprit pour considéret tout ce qui s'y passe ^ et qu'il Bàe dise, a^oès cela, si toiites les idées origî* nales qui y sont viennent d'ailleurs que des objets de ses sens, ou des opérations de son ame.
(aS^ <t Je l'entends de leur perception actuelle; car je crois « qu'elles sont en nous avant qu'on s'en aperçoive , en tant « qu'elles ont quelque chose de distinct. »
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OHisidérés comme des objets de^la réSexion qu die fait sur 4es idées qui faû sont venues par les sens. Quelque ^and amas de connaissance»
qu'il y découvre, il verra, je m'assure, après y avoir bien pensé , qu'z7 n*a d€uares idèês dans f esprit^ qim celles qui j ont été produites par ces deux voies; quoique peut-être combiofées et étendues par Fent^dement av^ç une vaviété infinie , comme nous le verrons daiM la siÂV»:^'
Ce qû*on peut absenter dans les enfants. .
QÛQonque considérera avec^attention l'état 4)à se trotve un en&nt dès qu'il vient au monde, n'aura pas grand sujet de ^e fi^rer qu^ ait dans l'esprit ce grand nombre d'idées qui so»t la matière des conaai&saaA^es qujil a dans la suite. C'est par degrés qu'il aoqiiie>t> toutM ces idées : jet , quoique celles des quittés qui sont le plus exposées à sa vue et qui loi sont le plus £unilières s'impriment dans $on esprit avAtit^que la mémoire commence detenûr registre du temps et de l'ordre des choses, il airive néanmoins assez souvent que certaines qualités peu communes se présentent si tard à l'esprit, qu'il y a peu de. gens qui ne puissent rappeler le souvenir du temps auquel ils ont commencé à les
i8a DE l'entendement humain.
connsutre : et , si Cela en valait la peine , il est certain qu'un en&nt pourrait être conduit de telle 'Sorte qu'il aurait fort peu dHdées, même des plus comixiunes, avant que d'être homme fait. Mais tous ceux qui viennent dans ce monde, étant d'abord environnés de corps qui frappent leurs sens continuellement et en différentes manières , une grande diversité d'idées se* trouvent gravées dans l'ame des enfanta, soit qu'on prenne soin de leur en donner la connaissance , ou non. La lumière et les couleurs sont toujours en état de faire impression par-tout où l'œil est ouvert pour leur donner entrée. Les sons, et certaines qualités qui concernent l'attouchement , ne manquent pas non plus d'agir sur les sens qui leur sont propres, et de s'ouvrir xin passage dans l'ame. Je crois pourtant qu'on m'accordera sans peine que , si un enfant était retenu dans un lieu où il ne vît que du blanc et du noir, jusqu'à ce qu'il devînt homme fait, il n'aurait pas plus d'idée de l'écarlate ou du vert, que celui qui ^ dès son enfance , n'a jamais goûté ni ananas, ni huître, n'en a du ^oùt particulier de ces deux choses.
■ " l'pl
LI^ÏIE rr,t CSAPiTEB I. ' Jê3
tr ••,. ••»<
ie^ hommes reçoivent pkés'èii m^ri^ de dâi Idées , selon que différents objets se présentent à eux.
Par conséquent , les hommes reçoivent de dehors plus ou moins d'idées simples , selon que les objets qui se présentent à eux leur en fournissent une diversité plus ou moins grande, comme ils en reçoivent àwsi. des opérations inbéiieures de leur esprit, selon ^qu^ils. y rëflécbâssent .plus ou^ moins. Car , quoique celui ^ qui * examine 1^ opérations de son esprit ne «puisse qu'en aroar des idées claires et distind:es, il est. pout»tanfc certain que, s'il ne tourne) pas ses pensées^ dk ce côté-là, pour faire une attention particulière sur ce qui se passe dans ^son^ame ,• il sera aus&i éloigné d'avoir des idées distinctes? de toutQsdës opérations de scm esprit /que-celui quft^réteiK* drait avoir toutes les • idées < particulières qi^'on peut avoir d'un certain pa}!sage;.ou des:paitties et des divers mouvemeîit's dHrne horloge , sa»s avoir jamais jeté les yeux sur ce paysage > ou sur cette horloge, pour en considérer exactement toutes les parties. L'horloge ou le tableau pieuvent être placés d'une telle manière, • quoiqu'ils se rencontrent tous les jours sur son chemin ,
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qu'il n'aura que des idées fort confuses de toutes leva^ parties, jusqu'à £e' qu'il se soif appliqué aveçatten9iop;^J^S(^p(U]iM4^er.^c^^ en pas^ l?(H4i^r- / s. ,\
Les Idées ''tard da\ tention pour les découvrir.
:^ ^Bt^'d^ Ub aDBs voyons ]iouvl|[am il se passe imii; Utt* tsiape r imoitr >cpi6 » la yiu^rt ^tes enfmts ^69it des idées ides ';o(iér9iaiu^ de. tenir propre es* ^t^ ict'^poiinpioi «dertaiiies personnes n'en con*naissent np fiwt . idaia»nienir ni * ésrt parfaitement lo^lda^cgrtaadéi pâDn&e^'^èndtottimt le coiars de lëur'itet>i{iadMism| <te>'«tfli est (}ùe ,. qupiqae ces opëtcGlJkmci 9CMÉit>ètmtîimedleilieM)ex(ntée8 dans i'<fliiiev'eHetia'yiparaiasetitque<ioiiime des visioris âbttdntésvietffify^^dtit pas d'assez- 'fortes ioqires- -siotaj^mr »en; Isôss^rdaivs ï^at»^ des idées «laire&, (fistpKflses M )daBi^ksv>ju9«{u<à oe qne l'enften- -dénseptoiâenBç iàf«qr« iiepUefev^ jpour aîn dire, ^«ur so^^iiisnieydtdéfiébfaîir sur > ses propres opié-
rati^s^^/eti à'> en^f faine 'r<dlj€li*4^'^^ propres icxmtelofdatioùliliues) on£Baat« ise/i^ooli piâs phis tàk|aMm'jkbttdrf ^iiquJj^&i'Bef tt^onan^nt ] environnés "^tipcraipgjsjtèiiiéei dbb^es.^nèuafseUéS), xftn, par nwnprkssîon contènueUe i4|u'elks éont wr leurs
^' I ■ ■■ itfr-n— ^^fc
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9e^r <s'atttneAt Tatlentîoii de ces petites créa* tw?0 9 <}u^ leur ]>eocha»t porte à comDaître tout m flti Jkuir.i^it ii0«veW/9 et à pneodre du plaisir à k dîv^ltté dm objfita qui les frappent en tant de dilfiérentes maïkièrcs» ÂtMi^ les mi£ints empAo«e|^t*ordin;ik*ei»eiit teurs premières années à ^¥0i[^fet à obswvw oe qui *se passe aa-dehors ; dç aorte «que^ continuant à s'attacher constam* foent à tout ce qm £rappe les sens , ils font rarement auoooe sérieuse réâéxion sur ce qui se passe au-dedans d'eux-mêmes , jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à un âge plus avancé ; et il s'en trouve qui , devenus hommes , n'y pepsent presque jamais.
Uame commence cT avoir les Idées y lorsqu'elle
commence ^apercevoir.
Du reste , demander ^sn ftœl temps f homme cofraaence d'atroin quelques idées , c'est demander en quel temps; il commeniee^ d'apercevoir; car, B'wnr des idées et airoir des perceptions, c'est une seule et même <diose. Je^ sais bien que oostains philosophes (a) assurent ^4u# Famé pense toujaung; qu'elle a coostamment en elleméme une perception aetuelle de certaines
■il I >i
{a) Le» Cartésiens.
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idées, aussi long -temps qu'elle existe; et que la pensée actuelle est aussi inséparable de l'ame, que l'extension actuelle est inséparable du corps; de sorte que, si cette opinion est Téritd:ble/re- <;kercher en quel temps un homme commence d'avoir des idées, c'est la même. chose ^cyie de rechercher quand son ame a commencé'^^'eï^ister. Car, à ce compte, l'amè et ses idées com* mencent à exister dans lé même temps , tout de même que le cdrpis et son* 'étendue.
S lO.
L'ame ne pense pds toujours , parce qu'on
' ne saurait le prouver.
Mais*, soit qu'on suppose (^e l'ame existe avant, après, ou dans le même temps que le corps commence d'être grossièrement organisé ou d'avoir les principes de la vie (ce que je laisse discuter à ceux qui ont mieux médité sur cette matière^ que moi), quelque 'supposition , dis-je, qu'on fasse à cet égard, j'avoue qu'il m'est tombé. en partage une de ces. âmes pesantes, qui ne se ientéht pas toujours odeupées de quelque •idée, et qui ne sauraient concevoir qu'il soit plus : nécessaire k- l'ame de penser toujours , qu'au corps d'être toujours en mouvement; la perception des idées étant à l'ame, comme je
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crois , ce que le mouvement est au corps , savoir, une de ses opérations, et non pas ce qui en constitue l'essence (ag). D'où il s'ensuit que, quoique la pensée soit regardée comme l'action la plus propre à l'ame, il n'est pourtant pas nécessaire de supposer que l'ame pense toujours , et qu'elle soit toujours en action. C'est là peutêtre le pfivilége de l'auteur et dn conservateur de toutes choses , qui , étant infini dans ses perfections, ne dort ni ne sommeille jamaù ; ce qui ne convient point à aucun être fini , ou du moins à un être tel que l'ame de l'homme. Jfous savons certainement par expérience^ que nous pensons quelquefois ; d'où nous*tirons cette conclusion infaillible, qu'il y a en nous quelque chose qui a la puissance de penser. Mais d^ savoir si cette substance pense continuellement ou non , c'est de quoi nous ne pouvons nous assurer qu'autant que l'expérience nous » en instruit. Car , dire que penser actuellement est une propriété essentielle à l'ame, c'est poser visiblement ce \{ui est en question , sans en donner aucune
(29) (c Une substance ^i sera une fois en action , le sera « toujours , car toutes les impressions demeurent, et sont « mêlées seulement Avec d'autres nouvelles... On peut croire « que, si le corps n'est jamais en repos, Tame, qui y ré- « pond, ne sera jamais nqn plus sans perception. »
m i^^-T^^pgjgr^
r=— =r*»— Î-— TC— -:^51 ,-
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preuve i^ de quoi l'on ne saiiirak poortant se dî^ penser, à ni!oiii& q/ae ce ne soit une proposition évident» par elle-même. Or, j'en appelle à tout le genre humain, pciur savoir s'il est vrai que ceite propoMion , Vcane pense tm^w^ra y soît évidente par «Sile^'iikéme (3o), de scK'te qne 'Chacun y donne son con&eaiaemènt dès qu'ï X&x-^ tend potur la pffemièoe foi&. Je doute si f 'ai pensé la nuit pcéoédente ou non. Comme c'est une question de feit^ c'est faire «ne pétitmi de pt»- Qtpe 9 que d'alléguer en preuve une supposition qisi est la chose même doùt on dispute* IL n' j a sien qu'on vUë. puisse pvouvar par cette «lé* thode. Je n'ai qu'à supposer ({ue toutes lef péi^ dules penseot tandis que 1^ J^ajahcier est en mouvemeitf ; et. dè&-là j'ai ^ronivé suISsammeiit et d'une manière incontestable que ma pemèuie a pensé durant toute la jmib'pDécédQnte. Mais quâccHique -vtnX. éviter /de^^ tromper soinoieaie , àml établir son hypoâkèse sur.îuq point db fak, et en diémontrer ia vérité par tllsa iespértelices sensibles, et non pas se poéi^i^enir eiur un fHolat de fait en faveur de son hypothèse , c'est^-dire
(3o) <i Je ne:le «Ik point non jilu&jQ is/àSi uh peu. de vaisiiki'* «nement et (Tatteoftion pour la trouver; 'Xe tulgaive s'Ait «aperçoit aussi peu que de ia prèssutiv (fie l'air tet.de, la (( rondeur de la terre.» • i'i';ï;') »
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juger qu'un fait est vrai parce qu'il le supposé tel ; manière d« prouver qui se réduit à ceci : Il faut nécessairement que j'aie pensé pendant toute la nuit précédente, parce qu'un autre a supposé que je pense toujours, quoique je ne puisse pas apercevoir moi -même que je pense efifectivement toujours.
Je ne puis m'empêcher de remarquer ici , que des gens passionnés pour leurs sentiments sont non-seulement capables d'alléguer en preuve une pure supposition de ce qui est «en question, mais encore de faire dire à ceux qui ne sont |Mb de leiir avis, tout autre chose que ce qu'aïs ont dit effectivement C'est ce que j'ii ^irouvé dans oette ticcasion ; car il s'est trouvé un auteui* qui, ayant lu la première édition de cet ouvrage^ et n'étant pas satisfait de ce cpie je viens d'avaucei" contre l'opinion de ceux qui soutiennent que Vame pense toujours , me fiiit dure i^une chose cesse d* exister parce que nous ne sentons pas qu^élle existe pendant notre sommeil. Étrange conséquence qu'on ne^peut m'atttibuer sans avoir l'esprit rempli d'une aveuglp préoccupation I Car je ne dis pas qu'ij n'y ait point d'orae dans l'homme , parce que , durant te sotnttieil, l'homme n'en a aucun sentiment; mais je dis que lliomroe ne saiu*ait penser, ^i quelque temps que ce soit , qu'il veille ou qu'il
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donne , sans s'en apercevoir. Ce sentiment n'est nécessaire à l'égard d'aucune chose, excepté nos pensées, auxquelles il est et sera toujours nécessairement attaché jusqu'à ce que nous puissions penser, sans être convaincus en nousmêmes que nous pensons.
Vcane ne sent pas toujours qu^ elle pense.
Je conviens que l'ame n'est jamais sans penser dans un homme qui veille, parce que c'est ce qu'emporte l'état d'un homme éveillé. Mais de savoir s'il ne peut pas convenir à tout l'homme, y compris l'ame aussi-bien que le corps, de dormir, sans avoir aucun songe, c'est une question qui vaut la peine d'être examinée par un homme qui veille : car il n'est pas aisé de concevoir qu'une chose puisse penser, et ne point sentir qu'elle pense (3i). Que si l'âme pense dans un
(3i) « n faut considérCT que nous pensons à beaucoup de chosçs à-l^-fois; mais nous ne prenons garde qu'aux pensééls qui sont les plus distinguées : et la chose ne saurait aller autrement; car, si nous prenions garde à tout, il faudrait penser avec attention à une infinité de choses en même temps, que nous sentons toutes, et qui font impression sur nos sens. Je dis bien plus : il reste quelque chose de toutes nos pensées passées, et aucune ne saurait
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homme , qui dort sans en avoir \xam perception actuelle,, je demande si, pendant qu'elle pense de cette manière , elle sent du plaisir ou de la douleur, si elle est capable de. félicité ou de misère ?. Pour l'homme , je suis assuré qu'il n'en est pas plus capable dj^s ce temps-là que le lit ou la terre où il est couché. Car d'être heureux ou malheureux sans en avoir aucun sentiment, c'est une chose qui më paraît tout-àfait incompatible. Que si l'on dit, qu'il peut être, que, tandis que le corps est accablé de sommeil , l'ame ait ses pensées , ses sentiments , ses plaisirs et ses peines, séparément et en ellemême , sans que l'homme s'en aperçoive et y prenne aucune part : il est certain , que Socrate dormant et Socrate éveillé n'est pas la même personne , et que l'ame de Socrate lorsqu'il dort, et Socrate qui est un homme composé de corps et d'ame lorsqu'il veille , sont deux personnes ; parce que Socrate éveillé n'a aucune connaissance du bonheur ou de la misère de son ame qui y
«jamais être effacée entièrement; or, quand nous dormons « sans songer, ou quand nous sommes étourdis par t}uelque <( coup , chute , etc. , il se forme en nous une infinité de <t petits sentiments confus... J'avoue, cependant, qu'en cet « état de confusion, Tame serait sans plaisir et sans douleur, o. car ce sont des perceptions notables. »
■II ^m^mmmmr^m
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participe toate seule pendant qu'il dort, auquel ét^ il ne s'en aperçoit point d» tout, et n'y ppend pas plus de paît qu'au iioidkeiir ou à la misère d'un homtoe qui est aux Indes et qui lui est absolnmeot inconnu. Cari si nous sépa^ rons de nos actions et de /los seosations, et surtoat du plaisir et de la douleur, le scaitimeot intérieur que nons en atons et fintérét qui raf> compagne , il sera bien Hialaisé de savoir ce qui lait la mmie personne (a).
Si un homme endormi pense sans le saifoir; un homme qui dort y et qui ensuite veille , ce sont deux personnes.
L'aroe pense, disent ces ^tis-là, pendaitli le plus pn^fond soosiineîL Mais lorsque Tame pense 9 et qu'elle a des peroeptions, elle est^ sans doute ^ aussi capable de recevoir des idées de plaisir au de douleur qu'aucune autre idée que -oe soit , A elle doit nécessairement sentir en elle-même s4l propr^ perceptions. Cependant si famé a toutes ses perceptions à part , il est visible que rfaomme qui est endormi , n'eâ a aueun sentiment
{fi) Cest une questioa ^pie M. Iiocte ctaïnine fort au long dans le chap. 27 de ce livre a. •
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en lui-même. Supposons donc que Castor étant endormi, son ame est sépara de son oorps pem dant qu'il àofit : sppposition qui ne doit point paraître impossible à ceux avec qui j'ai présen> tement affaire, lesquels accordent si librement la vie à tous les autres animaiis^ différimts de l'homme , sarys leur donner une amè qui ^^on*naisse et qui pense; ces gens^lli^^dts-je, ne peuvent trouver aucune ififepossibîlite' ou* oontradietion à dire que le coips puisse vivre- sans ame , o« que l'ame puisse subsister, penser, ou avoir des perceptions, itiêrae celles de plaisir ou vie douleur, sans être jointe à un corps. Cela étant, supposons que Famé de Castor, séparée de son corps pendant qu'il dort , a ses pensées à part. Supposons encore qu'elle cboisit , ppur théâtre de ses pensées, le corps d'un aAiti\e..hQaatme^ celui de PoHux , par exemple , qui doï^t sans* 'fittîfe ; car si, tandis que Castor est endormi, son ame peut avoir des pensées dont il j^'a aucun B&cxùnsien^ en lui-même, n-'impofte quel lieu "son ame choisisse pour penser : nous avons par ce moyen les corps de deux hommes, qui n'ont i^ptre eux q[u'ujae seule aime , et que nous supposons «nr dormis et évoUWs tour-à-tôur; de sort© chne Tftme pense toujours dans celui des deux qui est éveillé, de qtuû celui qui e;8jt jen4Qr|ni. n'a (jamais aucun sentiment en hii-m^ej ni-au-^
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cune perception quelle qu'elle soit. Je demande présentement > si Castor et PoUux n'ayant qu'une seule ame ^qui agit . en eux par tour , de, sorte qu'elle a, dans l'un, des pensées et des perceptions^^dont l'autre n'a jamais aucun sentiment, ^t auxqxtelles A ne prend jamais aucun intérêt, je deosdnde, dis -je, si dans ce cas-là Castor et Pollux ne sont pas d^^ux. personnes, aussi disliiiQtes , que > Castor et Hercule-, ou que Socrate ^ Platon; et si l'm:! .d';eux ne pourrait, point être fprt ., heureux , . et Vautre tout^-à^éUt . mwéral>le(3îi)? C'est justement par la même raison que
,(32) « La- action d'une ame qui anime tour-à-tour des « corps, différents, sans que ce qui lui arrive dans l'un de ces « cbrf s l'intéresse dans l'autre , est une de ces fictions conff trairas à la'îiatupe des choses, qui iriennent des notions in- «c^inplètes des phi)p$ophes, cojnme l'espace sans corps, « et le corps sans mouvement ; chaque ame garde ses impres- « 'siens précédentes , et né saurait se mi-partir de la manière «*<j[ù'bn vient de dire.' X'avenir , dans chaque substance, a « «lie liaison parfaite>avec le passé; c'est jce .qui fait Tidentitë «,jle l'jpdiyidu. Cependant le souvenir , n'est point toujours (c nécessaire , ni même toujours possible , à cause de la mul- « titude dfeâ imJ3ressioiïs présentes et passées, qui concou- ^ntvent à nos pfnséeë pi?ésentes; carj^^'në crois point qu'il xcy.^t 4«f)^ Vhpmmie des pensées, dont ^ il n'y «it quelque « effets au moins confus , ou quelque reste mêlé avec les pen- «sêes suivantes. On peut oublier bien des choses, mais 'c*o[n pourrait auèsi se ressouvenir de bien loin,. si l'on était ^(ramené comice 'il faut. »
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ceux qui disent , que l'ame a en elie-méme des pensées dont l'homme n'a aucun sentiment, séparent l'ame d'avec l'homme, et divisent l'homme même en deux personnes distinctes : car je suppose qu'on ne s'avisera pas de faire consister l'identité des personnes dans l'union de l'ame avec certaines particules de matière qui soient les mêmes en nombre, parce que si cela était nécessaire pour constituer l'identité de la per-. sonne , il serait impossible , dans ce flux perpétuel où Qont lès particules de notre corps, qu'aucun homme pût être la même personne, deux jours ou même deux nkHn^ts de suite.
Il est impossïMe de cowaincre ceux qui dôîfneht sans faire aucun songe\ qù^ ils pensent pendant leur sommeils
Ainsi le moindre assoupissement où nous jette le sommeil^ suffit , ce me semble, pour renverser la doctrine de ceux qui soutiennent que l'ame pense toujours. Du moins ceux à qui il arriver de dormir sans faire . aucun songe , ne peuvent jam^dâ être co»vatncti9-que leurs pensées soient en action , quelquefois pendant quatre heures , sans qu'ils en sachent rien ; et si on les éveille au milieu de cette cqntemplatioa dor-
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mante, el qu'on les pt^etitie, pour aitiiH dire , sur ie fâit^ il ne leyr <èst pdi& possible de rendre ^ compte de ces prétendues cotitempleilîoïis.
C* est en vain qu'on oppose que les hommes font des songes dont ils ne se ressouviennent point.
On dira peut-être ({ue , dati^ te plus profond sommeil , Pâme a des peïisées que ia mérsuawe ttié retient poitit< Mais il parait bi^^n makisé de. concevoir <qtie, dans ce moment ^ l'ame pense dans un b^mme endornii, et ie moment sutvatit dans un homme éveillé , sans qu'elle se ressouvienne, ni qu'elle soit capable de rappeler la mémoire de la moindre circoostaoce de toutes jeç pensées qu'elle vient d'avoir en dormant (33).
«fcM>^bfcftfb«rihk^4^«^>**4tt^
(33) « Quelque chose de semblable s'observe tous les jours, i^ mêtoe ]f>ëûdaflt qu'on Veîïle ) axt il y â toujours des objets .^ tfaï (t&ppent n^ jê»3L et nos oreilles, et par toiagéqueM; <( l'Ame est «st touehée aussi^ sans que iipu6 y praMOBs « garde , parce que notre attention est bandée à d'autres « objets, jusqu'à ce que l'objet devienne assez fort pourTat- «4ircr i «oi, 'éh tédoubltfnt sdn actîmi, tîtt pàfr qtfef<ï<ie « xHitre (paison. G'étmi oonune «n cîonmfet»il particulier A i'é^ (igard de cet objet-là; et ce sommeil devient général, lors- « que notre attention cesse, à fégard de tous les objets en— «sem'ble. C'est aussi un moyen de* s'éhdofîhit, que de ^ tpsrtaiger ratteutioi» ponir <i*afÊsiiblir. » •
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Pour persuader une chose qui parait si inconcevable, il Êiudrait la prouver autrement que par une simple affirmation. Car qui peut se figurer, sans en avoir d autre raison que l'assertion magistrale de la personne qui Taffirme, qui peut, dis-je, se persuader sur un aussi faible fondement, que la plus grande partie des hommes pensent durant toute leur vie , plusieurs heures chaque jour , à des choses dont ils ne peuvent se ressouvenir le moins du monde, si, dans le temps même que leur esprit en est actuellement occupé, on leur demande ce que c'est. Je crois pour mm que la j^part des hommes passent une i^aode partie de lew sommeil dans songer ; et j'ai BU d on homme qui , dans sa jeunesse , s^ëtait appliqué à Tétude, et avait la mémoire 'assez, heureuse , qu'il n'avait jamais bat agcim songe, avant que d'avoir eu la fièvre dont il venait d*étrc guéri dans le temps qu*îl me pariait. Il avait alors vingt-cinq ou vingt-six ayiç. On pourrait, je crois , trouver plusieurs exemples semblables dans le moifde. Il n'y a du moine personne qui , parmi ceux de sa connaissance , n'en trouve assez qui passent la plus grande partie des nuits sans songev— - _
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Selon cette hypothèse y les pensées d'un homme ^endormi dei^raient être très -conformes à la raison, ""
D'ailleurs , penser souvent , et ne pas conserver un seul moment le souvenir de ce qu'on pense, c'est penser d'une manière bien inutile (34) . L'ame dans cet état - là n'est que fort peu, ou point du tout au-dessus de la condl-
(34) « Toutes les impulsions ont leur efFet ^ mais tous les « effets, ne sont pas toujours notables. Quand je me tourne « d'un côté plutôt que d'un autre , c'est bien souvent par « un enchaînement de petites impressions, dont je ne m'aper- « çois pas /et qui rendent un mouvement un peu plus mal- « aisé que l'autre. Toutes nos actions indélibérées sont des « résultats d'un concours de petites perceptions ; et même «nos habitudes et passions, qui ont tant d'influence dans « nos délibérations , en viennent : car ces habitudes naissent « peu à peu, et par conséquent, sans les petites percep- « tiens, on. ne yiendi:ait point à ces dispositions notables. « Celui qui nierait ces efTets dans la morale , imiterait des « gens mal instruits, qui nient les corpuscules insensibles « dans la physique ; et cependant, il y en a, parmi cevjs. qui « parlent de liberté , qui , np^ prenant pas garde à ces impres- « sions insensibles , capables de faire pencher la balance , ^ s'imaginent une entière indifférence dans les actions mo- « raies , comme celle de tâne île Buridan , mi-parti entre deux ^ prés. »
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tion d'un miroir qui , recevant constamment diverses images où idées, n'en, retient aucune. Ces images s'évanouissant et disparaissant sans qu'il y en reste aucune trace, le miroir n'en devient pas plus parfait , non plus (a) que l'ame , par le moyen de ces sortes de pensées dont elle ne saurait conserver le souvenir un seul, instant. On dira peut-être, que, lorsqu'un homme, éveillé pense, son corps a quelque part à cette action , et que le souvenir de ses pensées se conserve par le moyen des impressions qui. se font dans, le cerveau et des traces qui y restent après qu'il a pensé , mais qu'à l'égard des pensées que l'homme n'aperçoit point lorsqu'il dort , lame les retient à part en elle-même , sans faire aucun usage des organes du corps, en sorte
(a) Quant à l'inutilité des songes , je ne sais si. elle est constamment aussi réelle que le dit M. Lodie. Voici du moins une expérience très-commune qui semble prouver le contraire. Un enfant est obligé d'apprendre par ccsur douze ou quinze vers de Virgilte : il les lit trois ou quatre fois immédiatement avant de s'endormir, et il les récite fort bien le 'lendemain , à son réveil. Son ame a-t-elle pensé à ces vers , pendant qvi'il était enseveli dans un profond sommeil ? L'enfant n'en sait rien. GepenHant, si son- «ne a efFectivement ruminé sur ces vers, comme on pourrait, je pense, le soupçonner avec quelque apparence de raison, voilà des pensées qui ne sont pas inutiles à l'homme , quoiqu'il ne puisse point se souvenir que son ame en ait été occupée un seul içoment
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qu'elle n y laisse aucune impres^on , ni par conséquent aucun souvenir de ces sortes de pen* sées (35). Mais sans répéter ici ce que je viens de dire de Tabsurdité qui suit d'une telle sup* position, savoir, que le même homme se trcduve par là divisé, en deux personnes distinctes^ je ré* ponds, outre cela, que quelques idées quei'ame puisse recevoir et considérer sans l'intervention du corps , il est raisonnable de conclure , qu'elle' peut aussi en conserver le souvenir sans l'inti^veution du corps; ou bien, la faculté de penser
(35) <t Je suis bien ëldigné de dire cela, puisque je crois « cpi'il y a toujours une étroite correspofldaooe entre le corps « et rame, et puisque je me sers des impressions du corps, « soit en dormant, soit en veillant, pour prouver que l'ame « en a de semblables. Je tiens même qu'il se passe quelque <t chose dans Tame qui répond à la circulation du sang , et à « tous les mouvements internes des viscères, dont on ne « s'aperçoit pourtant point, tout comme ceux qui habitent « auprès d'un rnoolin à eau ne s'aperçoivoit point du bruit « qu'il fait En ef&t, %'tl y avait des impressions dans le « corps , pendant le sommeil ou pendant la veille , dont l'ame « ne (f&i point touchée ou affectée dli tout, il fondrait des « limites à l'union de Tame et du corps, comme si les im-' « pressions corporelles avaient besoin d'une certaine figure « et grandeur, pour que l'ame s'en pût ressentir j ce qui « n'est point soutenabU , ai Tam^ «st incorporelle , car il n'y n a aucune proportion entre une substance incorporelle, et « une telle ou telle modification de la matière. En un mot^ « c'est une grande source d'erreurs de croire qu'il n'y a au- « cune perception dans l'ame que celles dont elle s'aperçoit. *>
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ne sera pas d'un grand avantage à l'ame et à tout autre esprit séparé du corps. Si Famé ne se souvient pas de ses propres^ penses ; si elle ne peut point les mettre en réserve, ni les rappeler pour les employer dans l'occasion; si elle n'a pas le pouvoir de réfléchir sur le passé et da se servir des expériences , des raisonnements et des réflexions qu'elle a faites auparavant, à quoi lui sert de penser ? Ceux qui réduisent l'ame à penser de cette manière , n'en font pas un être beaucoup plus excellent, que ceux qui ne la regardent que comme un assemblage, des parties les f^s subtiles de la matière , gens qu'ils condamnent eux-mêmes avec tant de hauteur.
Car enfin des caractères tracés sur la poussière que le premier souffle de vent efface, ou bien des impressions faites sur un amas d'atomes ou d'esjmts animaux, sont aussi utiles et rendent le sujet aussi excellent que les pensées de Famé qui s'évanouissent à mesure qu'elle pense , ces pensées n'étant pas plus tôt hors de sa vue, qu'elles se dissipent pour jamais, sans laisser aucun souvenir après elles. La nature ne fait rien en vain , ou pour des fins peu considérables ; et il est bien malaisé de concevoir que notre divin créateur, dont la sagesse est infinie, nous ait donné la faculté de penser , qui est si admirable , et qui
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approche le plus de l'excellence de cet être incompréhensible , pour être employée d'une manière si inutile , pour lé moins la quatrième partie du temps qu'elle est en action; en sorte qu'elle pense constamment durant tout ce tempslà, sans se souvenir d'aucune de ses pensées, sans en retirer aucun avantage pour elle-même ou pour les autres, et sans être par là d'aucune utilité à quoi que ce soit dans ce monde. Si nous pensons bien à cela, nous ne trouverons pas, je m'assure, que le mouvement de la matière, toute bruté^ et insensible qu'elle est, puisse être , nulle part dans le monde , si inutile et si a,bsolument hors d'œuvre.
A la vérité , nous avons quelquefois des exemples de certaines perceptions qui nous viennent en dormant , et dont nous conservons le souvenir; mais y a-t-il rien de plus extravagant et de plus mal lié, que la plupart de ces pensées?
Combien^ peu dfè rapport ont-elles avec la perfection qui doit convenir à un être raisonnable? C'est ce que savent fort bien tous ceux qui sont accoutumés à faire des songes , > sans qu'il soit nécessaire de les en avertir. Sur quoi je voudrais bien qu'on me dît, si, lorsque Tame pense
mAA^.^ 4>«. <
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ainsi à part, et comme {a) séparée du corps, elle agit moins raisonnablement que (orsqu^elle agit conjointement avec le corps, ou non. Si les pensées qu'elle a dans ce premier état , sont moins raisonnables, ces^'gens-là doivent donc dire, que c'est du corps que l'ame tient la faculté de penser raisonnablement. Que si ses
[a) Je ne pense pas que ceux que M. Locke combat ici , se soient jamais avisés de soutenir que Tame de Thomme soit plus séparée du corps pendant que Thomme dort , que pédant qu'il veille.... Mais on pourrait fort bien soutenir, ce me semble, et contre Descartes et contre M. Locke, qu'à la rigueur on ne peut ni affirmer ni nier positivement que Vame pense toujours,..,. C'est ce qu'on vitnt de reconnaître fort ingénument dans un petit ouvrage , écrit en anglais, intitulé : Défense du docteur Clarke sur l'existence et les attributs de Dieu, etc. (Londres 1732.) L'auteur venant à raisonner sur la nature de l'ame , et en particulier sur son extension , nous dit : « Que toute la difficulté qu'il y a à se déterminer «sur l'article de son extension, semble fondée sur l'incapa- « cité où nous sonunes de concevoir ce que c'est que pen- « ser, et en quoi il consiste. Que ce soit, dit-il , une opération «de l'ame, et non son essence, c'est, je crois, ce qui est « assez certain , quoiqu'il ne paraisse pas , comme le sup- « pose M. Locke , que penser soit à l'ame comme le mou- « vement est au corps. Car ce peut fort bien être une opé- « ration qui ne saurait cesser. » Ce que cet auteur prouve immédiatement après, par un raisonnement fort subtil à la vérité, mais qui est aussi probable que le sujet peut le permettre. Et de tout cela il conclut, que de savoir si Vame pense toujours , c'est une question fort disputable, et que nous sommes peut-être tout-à-fait incapables de décider.
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pensées ne soatpas alors moms raisonnables que lor$qu'dle difft avec le corps ^ c'est une chose élonnante que nos songes s(Hent pour la plupart si frivoles et si absurdes , et que l'ame ne retienne aucun de' seAoliloques , aucune de ses méditations les plus raisonnables.
Suivant cette hypothèse, l'ame doit a\^oir des Idées qm ne viennent ni p€tr sensation ni par réflexion f à quoi il ny a nuUe apparence.
. Je voudrais aussi que ceux qui assurent avec tant de confiance , que l'ame pense actuellement toujours, nous dissent quelles sont les idées qui se trouvent dans l'ame d'un enfant (a) , avaat qu'elle soit unie au corps^, ou justement dans le temps de son union, avant qu*dle ait reçu
(a) Un enfant n'çst point enfant avant que d'avoir un corps, et, par conséquent^ dèp qu'il a une aroe, cette ame est actuellement unie à son corps. De savoir si cette ame a subsisté avant *que d'être l'ame. d'un enfant, c'est une gestion qu^ n'est point, je pense, du ressqft.de la philosophie. Ceux à qui ML Locke en veut en cet endroit pourraient fort bien dire , sans contredire leur hypothèse , que l'ame coip.mence à penser dans le temps de son union avec le corps; et même qu'il lui vient des idées par voie du sensation.
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aucune idée par voie de sensatkm (36). Les songes d'im bomme endormi ne sotit composée , à mon atis, <}ue des idées -que cet homme a eues en veillant, qtK)iqfi»e pour la pkipait jointes bi£arrement ensemble. Si Tatne a des idées par elle-m^e , qui ne hii viennent ni j«a* sensation ni par réflexion , comme cela doit être , supposé qu'elle pense avant que d'avoÎT reçu aucune impression par le moyen du corps , c'est une chose bien él^fange, que, plongée dans ces méditations particulières ^( qui le JM>ntà tel point -que Oiomme lui '^ même ne s'en aperçoit pas), elle ne puisse jamais èu retenir aucune, dans le même moment qrf^lte vient à en être retirée par le réveil des sens , et donner psrr là à tli^mme le plaisir d'avoir fait quelque nouvelle décodV^èrté. Et qui pouirait tt^mver là raison poufcftioi, peu* dattt tant d'heures qu'on fiasse duns le sommeil, l'ame recueillie en i^Ue - même , et né ' c^siant
'(36) « Les perceptions de l'ame répondent lonjours nam- •isètldtiKiit à la cot^tiAiom da corps ; m^ Ittra^'il y a qUMi- « tité de mouvements confus et peu distingués dans le cer- « veau, comme il arrive à ceux qui ont peu d'expérience , les ft pensée* ^e î'ame (suivant Tordre dm chose* ) ne sauraient «'être ïloo plus ^tinctes. Cependant l'ame li'est jamais «pitvée de l'a ^nslttion, fmisrfu'elle exprime toujours .son ««otps, et ce <joq^s est toujours frappé tl'tme infinité de raa- «niêtes, par les autres corps tpii l'environnent, mais qui ^'- s o nvetn tie font qu^une impression oonftise. «
2o6 DE l'enteitdement humain.
de penser durant tout ce temps -là, ne rencontre pourtaat jamais aucune de ces idées qu'elle n'a reçues ni par sensation ni par ; réflexion , ou du moins n'en conserve dans sa mémoire absolument aucune autre que celles qui lui viennent à l'occasion du corps, et qui 4ès-là doivent nécessairement être moins naturelles à l'esprit? C'est une chose, bien, surprenante^ que, pendant la vie d!un homme, son amç ne puisse pas rappeler une SQule fois quelqu'une, de ces pensées pures :et naturelles, quelqu'une de ces idées qu'elle a eues avant que d'en emprunter aucune du corps, et que jamais el^e ne lui présente, lorsqu'il est éveillé, aucunes autres idées que celles qui r<etiennent l'odeur ; du «vase où elle e^< renfennée^ je:yeux dire, qui tirent mamfe$tement leur, origine de l'union qu'il y a entre l'ame et le corps. Si l'ame {a) pense toujours , et qu'ainsi elle ait eu des idées avant quç d'avoir été unie au corps, ou avant que d'en avojr reçu aucune par le corps, on ne peut s'empêcljier de supposer que durant le sommeil elle ne rappelle ses idées na-
{a) De ce que Tami penserait toujours dans rhomme, il ne s'ensuivrait nullement qu'elle eût eu des idées avant que d'avoir été unie au corps, puisqu'elle pourrait avoir commencé d'exister justement dans le temps qu'elle a été unie au corps: et si je ne. me trompe, c'est là l'opinion de la plupart des philosophes que M. Locke attaque dans ce chapitre.
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tureUes, et que, pendant cette espèce de séparation d'avec le corps, il n'arrive, au moins quelquefois , que parmi toutes ces idées dont elle est occupée en se recueillant ainsi en elle-même , il s'en présente quelques-unes purement naturelles, et qui soient justement du même ordre que celles qu'elle avait eues autrement que par le corps , ou par ses réflexiotis sur les idées qui lui sont venuqs des objets extérieurs. Or, comme jamais homme ne rappelle , le souvenir d'aucune de ces sortes dld^çs lorsqu'il est éveillé , nous devons conclure de cette hypothèse, ou que l'ame se . ressouvient de quelque chose dont l'homme ne saurait se ressouvenir , ou bien que la mémoire ne s'étend que sur les. idées qui viennent du corps, ou des opérations de l'ame sur ses idées.
Personne ne peut connaître que Vàme pense toujours j sans en avoir des preuves ; parce que ce nest pas une proposition évidente par elle-même.
Je voudrais bien aussi que ceux qui soutiennent avec tant de confiance, que l'ame de l'homme, ou ce qui est la même chose, que l'homme pense toujours, me dissent, comment
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ils le savent (37) , et par quel moyen ils vien^ nent à connaître qtCils pensent eux-mêmes ^ lors même qu^ils ne s'en aperçoii^nt point Pour moi, je crains fort <jue ûe ne soit une affirmation destituée de preuves ^ et une connaissance sans perceptioh, bu plu«6t tnle notion très-confase qu'on «''est formée pour défondre une hypothèse , bien loin d'être utie de ces vérités cfaiîres que leur propre évidence nous force de recevoir , ou qtiVn ne peut Hier sans • contredire grossièrement !a plus commune expérience. Car ce qu'on peut dire tout au plus sur cet article, c'est, qu'il est possible que î'ame pense tonjours, maïs qu'elle ne conserve pas toujours le souvenir de ce qu'elle pense : et moi , je dis qu*il est aussi possible que l'âme ne pense pas toujours i et qu'il est beaucoup (a) plus pro-
(37) « Je ne sais s'il ne faut pas plus de confiance pour « nier qu'A se passe quelque chose dans Tame , dont nous ne « nous apercerions pas ; car ce qui est remarquable don^ ^être «composé de •parties qui fte le sont .pas : rien ne saurait «naître tout d'un coup, la pensée non plus que le mouve-- <(ment. Enfin, c'est comme si quelqu'un demandait aujour- «d'hui comment nous connaissons les corpuscules insen- « sibles. »
(a) Si M. iiocke vonlsit s'en tenir à -cette espèce de pyrrhonisme qui par^ fort raisonnable sur cet article , la plupart des raisonnements qu'il fait ici , prouveraient trop ; car lia, tendent presque tous à faire voir, non qu'il est plus pro-
•«"^■Wî
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bable qu'elle ne pense pas quelquefois, qu'il n'est probable qu'elle pense souvent et pendant un assez long-temps de suite , sans pouvoir être convaincue , un moment après , qu'elle ait eu aucune pensée.
Supposer que l'âme pense et que l'homme, ne s'en aperçoit point, c'est, comme j'ai déjà dit, faire deux personnes d'un seul homme ; et c'est de quoi l'on aura sujet de soupçonner ces messieurs, *si l'on prend bien garde à la manière
bable, mais tout- à- fait certain, que Famé de rhomme ne pense pas toujours. Mais qu'aurait répondu M. Locke, si on lui eût dit qu'il s'ensuit de sa doctrine, que l'homme ne pense point un instant avant que d'être endormi ^ parce que nul homme ne peut distinguer par sentiment cet instant-là d'avec celui qui le suit immédiatement. Cependant, selon M. Locke, l'homme pense pendant qu'il est éveillé ; et il ne pense jamais qu'il ne soit convaincu qu'il pense; et par conséquent il ne pense jamais qu'il ne puisse distinguer le temps auquel il pense d'avec celui auquel il ne pense pas, tel qu'est, selon M. Locke, le temps auquel l'homme est enseveli dans un profond sommeil. Je ne> sais si la question que je fais ici n'est point trop subtile; mais elle Test moins certainement que celle que M. Locke fait lui-même à ceux qui assurent positivement que l'ame pense actuellement toujours, lorsqu'il dit au commencement xlu paragraphe qui précède immédiatement celui-ci , qu'il voudrait bien savoir d'eux , « quelles <« sont les idées qui se trouvent dans Tame d'un enfant avant a qu'elle soit unie au corps. »
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dont ils s'expriment en cette occasion. Car il ne me souvient pas d'avoir remarqué que ceux qui nous disent, que Vame pense toujours^ disent jamais que Vhomm<e pense toujours. Or, l'ame peut-elle penser, sans que l'homme pense? Ou bien , l'homme peut-il penser sans en être convaincu en lui-même? Cela passerait apparemment pour galimatias, si d'autres le disaient. S'ils soutiennent que- l'homme pense toujours, mais qu'il n'en est pas toujours convaincu en lui-même, ils peuvent tout aussi bien dire, que le corps est étendu sans avoir des parties. Car, dire que le corps est étendu sans avoir des parties, et qu'une chose pense sans connaître et sans apercevoir qu'elle pense, ce sont deux assertions également inintelligibles (38). Et ceux qui parlent ainsi, seront tout aussi bien fondés à soutenir , si cela peut servir à leur hypothèse , que
(^8) <r Lorsqu'on avance qu'il n'y a rien dans^l'ane àont
« elle ne s'aperçoive, c'est une pétition de principe Mais
« outre qu'on n'apporte point de preuve de cette assertion , <i il ésl aisé de faire voir le contraire , c'est-à-dire qu'il n'est « pas possible que nous réfléchissons toujours expressément « sur toutes nos pensées ; autrement l'esprit ferait réflexion A sur chaque réflexion , à l'infini , sans pouvoir jamais passer <(à une nouvelle pensée.... Par exemple, en m'apercevant «de quelque sentiment présent, je devrais toujours penser v< que j'y pense, et penser encore que je pense d'y penser, « et ainsi à l'infini »
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Fhomnie a toujours faim , mais qu'il n'a pas toujours un sentiment de faim (Sg); puisque la faim ne saurait être sans ce sentiment-là, non-plus que la pensée sans une conviction qui nous assure intérieurement que nous pensons. S'ils dirent que l'homme a toujours cette conviction, je demande d'où ils le savent, puisque cette conviction n'est autre chose que la perception de ce qui se passe dans l'âme de l'homme. Or, un autre homme peut-il s'assurer que je sens en moi ce que je n'aperçois pas moi-même? C'est ici que la connaissance de l'homme ne saurait s'étendre au-delà de sa propre expérience. Réveillez un homme d'un profond sommeil, et demandez-lui à quoi il pensait dans ce moment. S'il ne sent pas lui-même qu'il ait pens^à quoi que ce soit dans ce temps-là, il faut être grand devin pour pouvoir l'assurer qu'il n'a pas laissé de penser effectivement. Ne pourrait-on pas lui
(39) « Il y a bien de la différence : la faim a des causes « particulières qui ne subsistent pas toujours. Cependant il « est vrai aussi que , même quand on a faim , on n'y pense « pas toujours ; mais , quand on y pense , on s'en aperçoit , « car c'est une disposition bien notable. Il y a toujours des « irritations dans l'estomac , mais il faut qu^elles soient assez «( fortes pour causer la faim. La même distinction se doit « toujours faire entre les pensées générales et les pensées « notables. »>
V^^MMfi
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soutenir avec plus de raison , qu'il n'a point dormi ? Cest là sans doute une affaire qui passe la philosophie; et il n'y a qu'une révélation expresse qui puisse découvrir à un autre , qu'il y a dans mon ame des pensées, lorsque je ne puis point y en découvrir moi-même. Il faut que ces genslà aient la vue bien perçante, pour voir certainement que je pense , lorsque je ne le saurais voir moi-même, et que je déclare expressément que je ne le vois pas. Et , ce qu'il y a de plus admirable , avec les mêmes yeux qui pénètrent en mpi ce que je n'y saurais voir moi-même (û), ils voient que les chiens et les éléphants ne pensent point , quoique ceè animaux en donnent toutes les démonstrations imaginables, excepté qu'ils ne nous le disent pas eux-mêmes. Il y a en tout cela plus de mystère , au jugement de certaines personnes , que dans tout ce qu'on rapporte des frères de la Rose-Croix; car enfin ni paraît plus aisé de se rendre invisible aux autres , que de faire que les pensées d'un autre me soient connues, tandis qu'il ne les connaît pas lui-même. Mais pour cela il ne faut que* définir l'ame , une substance qui pense toujours, et l'affaire est faite.
{a) Il paraît visiblement par cet endroit,- que c'est à Descartes et à ses disciples qu'en veut M. Locke dans tout ce chapitre.
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Si une telle définition est de quelque autorité, je ne vois pas qu'elle puisse servir à autre chose qu'à faire soupçonner à plusieurs personnes qu'ils n'ont point d'ame, puisqu'ils éprouvent qu'une bonne partie de leur vie se passe sans qu'ils aient aucune pensée. Car je ne connais point de définitions, ni de suppositions d'aucune secte, qui soient capables de détruire une expérience constante; et c'est sans doute cette afïectatîou» de vouloir connaître au-delà de ce que nous pou^ vons percevoir, qui fait tant de firacas, et cause tant de vaines disputes dans le monde.
Vame n*a aucune Idée que par sensation ou
par réflexion*
Je ne vois donc aucune raison de croîiié {a) que l'ame pense, avant que les sens lui aient fourni des idées pour être l'objet de ses pi^Atsëes ;
[à) Dès le moment que Tame est unie au corps , les sens peuvent lui fournir des idées, par Viropression qu'ils re^ çoivent des^ objets extérieurs , laquelle impression) éiaafi communiquée à Famé , y produit ce qu'on appelle percep- ^tion on pensée. C'est ce que doivent soutenir ceux qui croient que l'ame pense toujours : j)hilq$ophes irop déc^ifs'sur cet article, mais que M. Locke combat à son tour par.4^« raisonnements qui ne.sonf pas toujours démonsUratifsycoiattfi j'ai pris la liberté de le faire voir.
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et comme le nombre de ces idées augmente , et qu'elles se conservent dans l'esprit , il arrive que i'aÉHe perfectionnant , par l'exercice , sa faculté de penser dans ses différentes parties, en combinant diversement ses idées , et en réfléchissant sur ses propres opérations , augmente le fond de ses idées, aussi-bien que la facilité d'en acquérir de nouvelles , par le moyen de la mémoire, de l'imagination , du raisonnement , tt des autres manières de penser.
s ai.
(y est ce que nous pouifons observer éi^idemment
dans les enfants.
Quiconque voudra prendre la peine de s'instruiiie par observation et par expérience, au lieu d'assujettir la conduite de la nature à ses propres hypothèses, n'a qu'à considérer un enfant nouvellement né , et il ne trouvera pas , je m'assure , que son ame donne de grandes marques d'être
accoutumée à pe^nser beaucoup, et ipoins en-
oore {a) à former aucun raîsonnnement. Gepen-
Il I ■ ■ Il ■ ■ ■
{a) Je rie sais pourquoi M. Locke mêle ici le raisonnement à la pensée* G^Ia ne ^ert au'à embarrasser la questM»i. Il est certain qu'un enfant qui, en naissant, voit une chandelle allumée, a l'idée de la lumière, et par consé-
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dant il est bien malaisé de concevoir qu'une ame raisonnable puisse penser beaucoup, sans raisonner en aucune manière. D'ailleurs, qui considérera que les enfants nouvellement nés passent la plus grande partie du temps à dormir, et qu'ils ne sont guère éveillés que lorsque la faim leur fait désirer de té^er, ou lorsque la douleur ( qui est la plus importune de nos sen- ^sations ) , ou quelque autre violente impression £3dte sur le corps , forcent l'atne à en prendre oonnaissaace, et à y faire attention : quiconque , dis-je, oonsidérera cela, aura sans doute raispn de croire que le fœtus , 4^n$ le venfpe de la mère , ne^ d^jfère pas beaucoup de V4^at d'un vér gétabde^idt qu'il passe la plus grande partie dp temps sans p^ception ou pensée, ne faisant guère autre chose que donmr dans un lieu Ofix il «'a pas besoin de téter pour se nourrir j et où il e^ environné d'une liqueur toujours également fluide, et presque toujours également te&pérée ; où les yeux ne scmt frappés d'gi^Gu^e lumière , où les oreilles ue sont gi^èc^ ei| étaf: de
quepit iû pense ci^ps le. tenq^s qii'il voit wp chandeljp ^lumée. pût -il ne raisonner jamais sur la lumière, jl ne laisserait pourtant pas de penser durant tout le temps que son esprit serait frappé de cette perception, il ea «st de* même de toute autre perception.
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recevoir aucun son ; et où il n'y a que peu , ou point de changement d'objets , qui puissent émouvoir les sens.
Suivez un enfant depuis sa naissance, observez les changements que le temps produit ]pn lui , et vous trouverez que Famé venant llFtsfe fournir de plus en plus d'idées par le moyen des sens , se réveille , pour ainsi dire , de plus en plus, et^ pense davantage , à mesure qu'elle a plus de matière pour penser. Quelque temps après, elle commence à connaître les objets qui ont fait sur elle de fortes impressions , à mesure qu'elle est plus familiarisée avec eux. C'est ainsi qu'un enfant vient , par degrés, à connaître les personnes avec qui il est tous les jours , et à' les distinguer d'avec les étrangers, ce qui montre en efifet qu'il commence à retenir et à distinguer les idées qui lui viennent par les sens. Nous pouvons voir par le même moyen comment Famé se perfectionne, par degrés, de ce coté^là, aussi-bien que dans l'exercice de» autres facultés. qu'elle a d'étendre ses idées, de les composer, d'en former des abstractions , de raisonner et de réfléchir sur toutes ses idées, de quoi j'aurai occasion de parler plus particulièrement dans la suite de ce livre.
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Si donc on demande : Quand c'est que Vhomme commence d'avoir des idées y je crois que la véritable réponse qu'on puisse faire , c'est de dire , Dès qu'il a quelque sensation (4o). Car puisqu'il ne paraît aucune idée dans l'ame , avant que les sens y en aient introduit , je conçois que l'entendement commence à recevoir des idées , justement dans le temps qu'il vient à recevoir des sensations; et par - conséquent que les idées commencent d'y être produites dans le même temps que la sensation, qui est une impression, ou un mouvement excité dans quelque partie du corps , qui produit quelque perception dans l'entendement. C'est sur ces impressions, faites par les objets extérieurs sur nos sens, que l'esprit semble d'abord s'exercer lui-même dans les opérations que nous appelons perception, souvenir, considération, raisonnement, etc.
(40) « Je suis du même sentiment , q^ais c^est par un « principe nn peu particulier ; car je crois que nous ne « sommes jamais sans pensées , et aussi jamais sans sensaft tions. Je distingue seulement entre sensations et pensées ; « car nous avons toujours toutes les idées pures et distinctes «(indépendamment des sens; n^ais les pensées répondent a toirjours à quelque sensation. »
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Quelle est F origine de toutes nos Connaissances,
Avec le temps, Tesprit vient à réfléchir sur ses propres opérations au sujet des idées acquises par seni^atioD, et, par ce moyen , il amasse une nouvelle provision d'idée^, que j'appelle idées de réflexiqn. Celles-ci sont les impressions qui sont faites sur ïios sens par les objets du dehors, et qui sont externes à l'esprit, et ses propres opérations résultant de pouvoirs internes qui îui appartiennent exclusivement; lesquelles, quand il y a réfléchi par lui-même , devenant aussi les objets de sa contemplation, sont, comme je Tài dit, la source dé toute connaissance. Ainsi la première capacité de l'entendemetit humain consiste en ce que Famé est propre à recevoir les impres^ons qui se font en elle , ou par les objets extérieurs à la faveur des senç , ou par lies propres opérations lorsqu'elle réfléchit sur ces opéïatidns. Cest là le premier pas que l'homme ^it vers la découverte des choses, quelles qu'elles soient. C'e^t sur ce fondement que spnt étal^Uen ^xaifies les notions qu'il aura jamsds natareH^nenft «dans ce monde. Toutes ces pensées subKmes qui s'élèvept au-dessus des nues et pénétrent jusque dans les cieux, tirent de là leur origme ; at dans toute
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cette grande étendue que Tame parcourt par ses vastes spéculations , qui semblent - l'élever si haut, elle ne passe point au -«delà des idées que la séïisafidti o«i la réfle&ion ^lui présentent pour être lès ofejetis de ses contémplattiofts.
L'Entendement est, pour Pordinaire, passif dans la réception des Idées simples.
L'esprit est, à cet égard, purement passif (4î); et il n'est pas en son pouvoir d'avoir ou de n'avoir pas ces rudiments, et, pour ainsi dire, ces matériaux de connaissances. Car les idées particulières des objets des sens s'introduisent dans notre ame, soit que nous voulions ou que nous, ne voulions pas; et les opérations de notre entendement nous laissent pour le moins quelque notion obscure d'elles-mêmes, personne ne pouvant ignorer absolument ce qu'il fait lorsqu'il pense. Lorsque ces idées simples se présentent à l'esprit, Fentendement n'a pas
(41) « Comment se peut-il qu'il soit passif seulement à Yé- « gard de la perception de toutes les idées simples , puisât que, de l'aveu de l'auteur , il y a des idées simples dont la « perception vient de la réflexion , et qu'au moins l'esprit se « donne lui-même les pensées de réflexion ? Car c'est lui qui « réfléchit, m
2aO DE L ENTENBBMEITT HUMAIN.
la puissance de les refuser, ou de les altérer quand elles ont fait leur impression , de les effacer, oji d'en produire de, nouvelles en luimême, pas plus qu'un miroir ne peut refuser, altérer ou effacer les images que les objets produisent sur la glace devant laquelle ils sont placés. Comme les corps qui nous environnent frappent diversement nos organes, l'âme est forcée d'en recevoir les impressions ^t ne saurait s'empécher d'avoir la perception des idées qui y sont attachées*
DES IDEES SIMPLES
Idées qui ne sont pas composées,
Jr OUR mieux comprendre quelle est la nature et retendue de nos connaissances, il y a une chose qui concerne nos idées à laquelle il faut bien prendre garde : c'est qu'il y a de deux sortes d'idées , les unes siïnples et les autres composées. Bien que les qualités qui frappent nos sens soient si fort unies , et si bien mêlées ensemble dans les choses mêmes, qu'il n'y ait aucune séparation ou distance entre elles , il est certain néanmoins que les idées que ces diverses qualités produisent dans l'ame , y entrent par les sens d'une manière simple et sans nul mélange. Car, quoique la vue et l'attouchement excitent souvent dans le même temps différentes idées parle même objet, comme lorsqu'on voit le mouvement et la couleur tout à-la-fois , et que la main
Hj^
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sent la mollesse et la chaleur d'un même morceau de cire, cependant les idées simples qui sonfr ainsi réunies dans le même sujet, sont aussi parfaitement distinctes que celles qui entrent dans l'esprit par divers sens. Par exemple, la froideur et la dureté qu'on sent dans un morceau de glace, sont des idées aussi distinctes dans l'ame, que l'odeur et la blancheur d'une fleur dç lis, ou que la doucçur du sucre et l'odeur d'une rose ; et rien n'est plus évident à un homme que la perception claire et distincte qu'il a de ces idées simple:?, dont chacune , prise à part, est exempte de toute composition, et ne produit par conséquent dans l'ame qu'une conception entièrement imiforme, qui ne peut être distinguée en différentes idées (4a). •
(42) « Je crois qu*on peut dire que ces idées sensibles « ne. sont simples qu'en apparence, parce que, étant confuses, « elle& ne donnent point à l'esprit le moyen de distinguer «ce qu'elles contiennent.... Par exemple, le vert naît du « jaune et du bleu mêlés ensemble, et pourtant l'idée du vert « nous paraît aussi simple que celle du bleu , ou que celle « du chaud.... Je consens donc qu'on traite ces idées de « simples , parce qu'au moins notre aperception ne les divise «pas; mais il faut venir à leur analyse par d'autres expé- « riences , et par la raison , à mesure qu'on peut les rendre « plus intelligibles. »
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V esprit ne peut ni faire ni détruire des Idées
simples.
Or, ces idées simples, qui sont les matériaux de toutes nos connaissances , ne sont suggérées à Famé que par les deux voies dont nous avons parlé ci-dessus , je veux dire par la sensation, et par la réflexion. Lorsque Fentendement a une fois reçu ces idées simples , il a la puissance de les répéter , de les comparer , de les unir ensemble , avec une variété presque infinie, et de former par ce moyen de nouvelles idées complexes , selon qu'il le trouve à propos. Mais il n'est pas au pouvoir des esprits les plus sublimes , et les plus vastes , quelque vivacité et quelque fertilité qu'ils puissent avoir, de former dans leur entendement aucune nouvelle idée simple, qui ne vienne par l'une de ces deux voies que je viens d'indiquer; et il n'y a aucune force dans l'entendement qui soit capable de détruire celles qui y sont déjà. L'empire que l'homme a sur ce petit monde, je veux dire sur son propre entendement, est le mêine ^que celui qu'il exerce dans ce grand monde d'êtres visibjes. Comme toute la puissance que nous avons sur ce monde matériel, ménagée avec tout l'art et
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toute l'adresse imaginable, ne s'étend dans le fond qu'à composer et à diviser les matériaux qui sont à notre disposition, sans qu'il soit en notre pouvoir de faire la moindre particule de nouvelle matière , ou de détruire un seul atome de celle qui ej^iste déjà; de. même nous ne pouvons former dans notre entendement aucune idée simple , ^ui ne nous vienne par les objets extérieurs à la faveur des sens, ou par les réflexions que nous faisons sur les propres opérations de notre esprit. C'est ce que chacun peut éprouver par lui-même. Et pour moi , je serais bien aise que quelqu'un voulût essayer de se donner l'idée de quelque goût dont son palais n'eut jamais été frappé, ou de se former l'idée d'une odeur qu'il n'eut jamais sentie ; et lorsqu'il pourra le faire , j'en conclurai tout aussitôt qu'un aveugle a des idées des couleurs, et un sourd des notions distinctes des sons.
Ainsi, bien que nous lie puissions pas nier qu'il ne soit possible à Dieu de fatire une créature qui reçoive dans son entendement la connaissance des choses corporelles , par des oiçanes différents de ceux qu'il a donnés à l'homme, et en plus grand nombre que ces derniers qu'on nomme les sens , et qui sont au nombre de cinq ,
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selon l'opinion vulgaire (cl); je crois pourtant que nous ne saurions imaginer ni connaîti^ dans les corps, de quelque manière qu'ils soient dis-
(a) Montaigne a exprimé tout cela à sa manière. Comme le passage est curieux , quoique un peti long , je crois qu'on ne sera pas fâché de le Toir ici. « La première considéra- «tion, dit -il, quej'a^ sur le subjeet des sens, est que je « mets en doute que l'homme soit pourveu de tous sens na- « turels. Je vois plusieurs animaux qui vivent une vie entière tt et parfaicte, les uns sans la veue, les autres sans l'ouye : « qui sait si à nous aussi il ne manque pas encore un , deux , « trois y et plusieurs autres sens ? Car , s'il en manque quel- « qu'un , notre discours n'en peut descouvrir le défaut. a C'est le privilège des sens d'être l'extrême borne de notrs « apercevance : il n'y a rien , au-delà d'eux , qui nous puisse « servir à les descouvrir :. voire ni l'un jdes sens ne peut des- « couvrir l'autre.
« An potenint oculos aures repreheadere , an aures « Tactus ? an hune porrô tactum sapor arguet oris ? « An confutabunt nares , oculîve revincent ?
« Us sont trestous la ligne extrême de notre faculté. — Que « sait-on à les difficultés que nous trouvons en plusieurs ou- « vrages de nature , viennent du défaut de quelques sens ? <f Et si plusieurs effets des animaux qui excèdent notre ca- « pacité , sont produicts par la faculté de quelque sens que «nous ayons à dire ? Et si aucuns d'éntr'eux ' ont une vie « plus pldne par ce moyen, et plus entière que la n^tre .^ a Nous saisissons la pomme quasi par tous nos sens : nous <c y trouverons 'de la rougeur, de la polisseure / de Tbdeur «et de la douceur: outre cela elle peut avqir d'autres ver- 5:tus^ cqoime. .d'asseicher ou restreindre, ausquelles nous ^ n'avons point de sens qui se puisse rapporter. Les prtv
^M^w«É«....«Mii^BMtat '^
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pwéfir ^ aiunm^s qualités dontr nous ptûsfiioas aif^oir quelque coi»naââsasiic%^ qui SQÔait dîffi^ MîHeâ tlei» sonsv ^^ goûts, dëa odenii:)», et é&é qualités visibles et tangibles. Par la même raison, si l'homme n'avait reçu que quatre de ces sens , les qualités qui sont les objets du cinquième sens aujcaient. été aussi éloignées de^ uotre coo^^ fiaisaanec, inaa^ina^oii' et coneepliîoQ» , qi4e* le sont présentement les qualités cjuî appartiennent au sixième ,^ septième, et buitièm© sens, qtie.vaaus' suf>(¥aa(^i$» pos^ible^^ eli dont qu »« saoraît dffe , sans ifne grande- présoiBptio», que quelques autres créatures ne puissent être enrichies,, dans quelque autre^ partie de. ce vaste ittivver& Car quiconque n^aor» pajk Ik vanité ri-dicule de s'élever au-dessus de tout ce qui est sorti de la main: éet Créateur , mais considérera sérieusement Timmensité de ce prodigieuit édifice , et la grande variété qui paraît sur la tQrre , cette petite et si peu considérabie piirtie de l'uni* vevs., sur laqueUe il sa troiave placé, seta porté
«f^iétés i^ «kot» afi^peli^os oceukes ^i phtsi^urs. choses, ««A«H»e à VaÎpifaDA d'attmr k» fer, ii'«it-U pMiTvaiiMiUiUe «L^'il y a isk fftfflïUéfli sestitivea tm natucfe fjt&pBe» à te» '^i^^t «S à Wft apieffoevoiv , et qjo» le déôiut de telles fa^ «eulrté% QQU& apporte' Figtiorataoe éa la. Yraye «ssence dm. , <4iWUes clleee»? p essais^iimil Ii,liT^]i,eiMp.XiS^p«g. &S»
à croire que, dans d'autres demeures, il peut y avoir d'autres êtres intelligents dont les facultés lui sont aussi peu connues, que les sens ou rentendement^erho^i^ql^SOiilt ^ un ver caché dans le fond d'un cabinet. Une telle variété et une telle. çxççUeiiçe danç»^ les, ouvrages de Dieu , conviennent à la sagesse et à la puissance d$ ce grand ouvrier. Au re^to, j'ai suivi dans cette occasion le sentiment commun, qui ne donne que cinq sens à l'homme, quoique peut-être on eût droit d'en compter dai^antage. Mais ces deux suppositions servent également à mon dessein.
■ jt < I i > > r
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Divisions des Idées simples.
JLouR mieux connaître les idées que nous recevons par les sens, il ne sera pas inutile de les considérer par rapport aux différentes voies par où elles entrent dans Famé , et se font connaître . à nous.
I. Premièrement donc, il y en a quelques-une& qui nous viennent par un seul sens.
IL En second lieu, il y en a d'autres qui entrent dans Tesprit par plus d'un sens.
in. D'autres y viennent par la seule réflexion.
Nous allons les considérer à part sous ces différents chefs.
Idées qui viennent dans V esprit par un seul sens.
Premièrement, il y a des idées qui n'entrent
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dans Fesprit que par ua seul sens» qiifi.est par* ticulièremeut disposé à les .recevœl:. Aîu$i(.«lli lumière et les couleurs, comme le blanc , le rouge, le jaune et le bleu , avec leurs mélanges et leurs dififér entes nuances qui forment le vert, Técarr late, le pourpre, le vert de mer et le reste, entrent uniquementi par les >y;eux; toutes les sortes de j>ruits, !de ^sons qI^ die^ tons diffiéèentsi^ entrept pai* lea ^oreilles^ ;lei|f^ difiEéQmts gfmls psqo le palaîs ,) el .1^ Odfups. par lere»i Et. si. le» qia ganes pu j[i(3rf$r,.q^i^ aprè^j'^^oîr reçu oe^ im-^ pressions de d<^bors, les portent au cèrveaa, qui est,.pQur aiiiçi dir^» ^a chambre d'audîencb,' où elles ^^ prés^^Rtèjipti: iit^rAlBdi|iiour y: poQpdtiire différences ^sensations; $i,. dis* je, quelques î^ uns de cesi org^neS: Tiennent . à. éitre détraqués , . en s(Mte. qu'ils. m^\ {NdisseAt |)om.t:jexercer leur fqntet tion, c^r^i^satioas ne wuraÂent^y être admieea par qu^l.q^e; fausse p<»:te; elles ne peuvent phia se présenter oàir^ntend^i^enl^elb en étne A|>fir^ çues.par aucimè autre voie».- » .• . r l'I^^'^^ Les plu§>€O0sidérabties d^is .qualités tadOesy hOiA\le./rei^y le chaud et ta? sçxlidité* Poin^totitea les autres^t q^ ^^ consistent presque en autre chose que dans la configuration des parties sensibles , comme est ce qu'on nomme poli et rude^ ou bien dans riipion des' parties, plus ou.iiU)ins^ . forte, comme est ce qu'on nomme compacta if
77 'JK ia péà d* idées simples' qui aient àés noms.
te tiè«»ioi^^^ :qâ'â ^i| rf«^Sé«ËH)t« dfe l^iî-é ici une. >éntttliéPft«)od de eoôee^ »Ie$ ^Uléëâ àittit)lél» qoi BdntiesiC^j^tft pi$^tk^bé^ >d«^ ïëtts: et èii HB) poh»ralit isréniê' ^û ^«ttl»'^ à IkiiA qàliiMâ où ▼oudraât y {»^c;i^ qfyb'ily «ft a' bèavE^^ '(>lu^ que hdqs mWotiis tie kioffis^oiir 4<è^ ekprflîiiè^. Lei
Bomtim'qtM ie^tlilfièreiitea» es^lË^&'âé qui
mérj dœ> idées , ^àr (^ âb«» lié >$koMi v îUttis t*
agréables ou désagrétt&fe^^^câqaë Fo^tekif de Ui^tes et t^Ite^ (le 44^>villjietti& ., ^ ^ëlt)^Iè> ^ui sont dj^ffU^T^iie é« l^Ml^s^^^edî-â^déVAe dHi ridée» ftvt ^î^ioi^t^. Oâ ft^a i^ e«i']^I(6 ^
Soin de donoer.des jiûms .ajog^ .diffiérpjots ^auts^ dont nous recevons les idées par le moyen du palais. Le douxj Y amer , V aigre ^ Y acre, Y acerbe et le salé, sont presqire les B^ufe termes que BOUS ayons pour dâ^^goer .c^ ;^Qombre infini de saveurs qui se peuvent remarquer distinctement ^ non-seulement dans presque toutes' les espèces d'êtres sensibles , mais dans les différentes parties de la même planta ^ ou du même animal.
On peut dire la même chose des couleurs -^t âes sons. Je me conl:enterai donc, sur ce que j'ai à dire des idées simples, de ne proposer que celles qui font le ^kis à mon dessein , ou q^ soiaft en ^Jlès-tnfetrite ^ë nattit* S 'êtl^e moitié tonnues , tjtrtHfïtite %rt toûvienfft: eîfes fks^setft -pwfHb '&e tio^îrfée^^cotejihEfrcfs. *f artni ces idées 'sitrt|ilesV '^ixqu^Hestmt Wt^jieu d'Âteiitîtm, it m^^ettiMfe *^a'dn peut *foft 'bîett tiilltW'é %: séi&itè , ^ont ^ ^ï^rrlerki penif t^t effet èsd^ îè (Sïapilré -stiïvaiitl
cepetïAsiàtV«mh la^ktit 'Uhé $^ë rdçft c^e «ASiè^
eidrls "plus loili 9 ià 'dotisiAéi^nt (^us^-bie^ ^foie h, %i«pè)%Éf§'k ftos^^^te ^pat'tîe de itttMîère^
lifteïttélit ^tà(d]tëê ^ite^sbi'ps^^ f^ (Èfiiû^
^oit ,^eft Ite l^tfél^^^^ ifciariiê^e ^'ll Wit «li»^
04*^ pàt 'bette Hdëe <(jtfi 'â^p^rtîéfat "mti^^ iidus cdtieeVdtis qufe te cdi^s 'reiWpTH: îe^ttte^ atrtrte idéfe , 'qtii etnpoi'te que ^p^l^dut où moti^ imagiïidtos 'qttelqufe 'espace ôcttipé paTr tihe'âulrstatice -sdtîffe, nons 'cbnceVàWs ^tté cferte ^tfb^ ^àhce occupie de Wlte "itftVe 'teft^paîce, qtfëîlè tÈfû^^dlût^drite'firutte^tib^tâtfcfe sdRdè /étqri'eHfe ^éiii|^htBra à *]aitoarts detit Stftrèferbôl^ , qttt^^fe itoiôUVerfl; éti ligttè flrbitfe Viin véi^ r^titi*e , -flè •Vefoît- a ^e 'tbtidhet, ^i léHeiite ^^bigiie d'éiftrfe tfttjc ptottofe 'lignte qui ïfe î5o*t ^ôirit pâi*dlllte à cëllfe'stït laqtéîTe Us'Sfe^rtieùv^t adtti^tetta«dt.
«notion distincte, se Gçnçpit par la pure raison, r quoique «les sens fournissent au raisonnement de quoi prouver
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parties de nos .mams qui, les .priesç^iit. Qr, ce qui empêche ainsi l'approche d^ «d/eux corps , lorsqu'ils se, m^euvenl: , i'un vers Fwti^e, c'est ce que j'appelle; .fo/û/ité. Je n'examine point si le mot de soUd^i employé dans ce sens ^ ^pp]:'Ochç plus de sa signîfiqation originale ^ qiie dans If sens auquel s'en servent les mathématiciens : il suffit que'^ la notion ordinaire de la solidité doive , je ne dis pas justifier, mais autoriser l'usage de ce mot, au sens que je viens de marquer; ce que je ne crois pas que personne veuille nier. Mais si quelqi^'un trouve plus à propos d'appeler impénétrabiiité , ce qae je viei^s 4^^ nommer solidité , l'y» consens volontiers. P.our jnoi,.j'ai cru le terme de solidit4\ beaucoup , plus,. prc^re, fi exprimer, cette idée y non - seulement à, cause qu'on l'emploie^ çoromunéoient en ce sens- là, mais aussi parce qu'il emporte quelque chpse.dç plus positif que celui ^impénétrabU^é^ qui est purement nég^i£,,et qni peut-èti:e est plutôt un effet de la solidfté;,: que la solidité ellet-méme. Du reste, lasQli<ïité est de toutes les, idées, celle qui paraît la plus essentielle et la.pljis étroitement unie au corps, en sorte qu'on ne peut la trouver ou l'imaginer ailleurs que dans la matière : et' qtioiqiié' twA sens* ii^^^la' te^arquent que dans des amas de miatiVé 'd*une grosseur capable de produire en nous qu^elqiiif. sensation»
e^petidaiit Famé layâtit 'Uhe ftH^ rèçft c^e nàdt^ pftr leraoyeti âfe d^^Dcw^pfefigres^^^Sj^à^pk^tfei^ <îért5 plus loin , fe '(ïottsiâéiiarit (^us»î-bfefe qofe k %i«pe)%<^s toftes^p^te >pat»tie dë^tiiMtère^ui |i^»^ ^kut^y et Ist^l^a^^^tvàme ^Éé^m^
toit /^ét- '#è ')^[tf^àe ittariièi*e ^^1l Wit «il9«*
<filîë'(4^). ' ^■' • ': • - -■ .-
O*»^ •pat' 'dettfe 4dëe «qtri 'âfppartîettt ^ tôt^v htms cdtitfeVdtis qi^e te cdips 'remplît îtripaife^ atîtrte idéfe , 'qtii eïnpcrfte que ''pîstWtcfut où iî^ou^ imagiïiôtos iqttblqufe 'espace bcdttpé pâfr iîhe'Sub^ tsriàtice ^oliffe, tiôus 'cbncevàWs (jtie cfetftei^ift^ i^ânce occupe de Wlte Srt-lfè eet ^pafce, qtf ëllfe tÉto ^exiflùt tdtite mitte ^ubStâWcfe sdE^fe j ^ét' qu'ente éfhpèdhCTa \ ^jaitaalts deui^lïtriîisrfcôt^, qttt'^fe IfniôtlVeïft éïi Kgtté flrbitte î%n vét^ ri«itt*e,-aè Vettît- Il Ise 'tbtiiîhet, ^i {éHehte ^^bigne d^dnftfte t?U5c par tmie 'liante qui tfe s(ô*t -pôirlt pâfdllëte à cëlltestît ïaqtieile îlssë^ïïieùvièht a(dtti^tetta«rtf-
-f , . I . * i JJ*. , , ,. I >i '
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«notion distîncle, se Gçnçoit par la pure raison, rquoique «les seits fournissent aii rarsonnemérit de quoi ' prôuWr
litre; II , xHiâiPiTiiv iw.. aSB
C'ait là une idée i;ui iiotis bs^ mfbs J m mmMl fournie par les corps IpJDe mvoB frtunîxMs «wdî-^ nai^eioent.
La SoUdîté est àifferente de t^spàce.
. Or^ œtte pé^istanoe :qui «mpéehe kjue d'àutitiç ectqpfs n'oGcupeirt i^espadei Klonfc oh corps^es^mc*tnelkzneaten poi&sessioii;'XS0tte fpèsifttaiïÀe-, dis* je-, 'eflt si ^ade^^ 'qu'il n^ la >pM»t de £gI:*(5I3^ quelque gvaadetBpa''dl«:>9Dii^^qui>piiis9e 4a vsHmst^. Que totos ies eovp^>du tn^nde ''pte«^Dt> de tom o6tésiiHaë.igaidte^d'eait,>ihs ^e p«)uincont(}dtXMai^ sfkrûtouÈtet. ik vésisÊsiiioe iqa'eHe feèrâ,, (^ek{ui^ nio}leiqii^e)lê rs<]|itygu0Q[ti'à ^'fi^pèidijér Itim ^ TmtKi^ si atuparàvacnt èè ipém KÎeiipis miest àkè Àe iMffichemitfii: «iti|Ékiî notre idée dé* <là solidîDé 6ttHl]fi'ëk%iite ide )bdie <^d[^.^«»^'ip^/'^iq«iiJMi^^ càqfndile mi 'de ^ résisDémie- w l'dB vhonvemiàst ) y fk ée i'idée die iâ duiteté^ Ëaf* ûiai I»Nfifi»s ^fnéut coficevcÉr disux: eoups lélingiféd iFufi i^dtài^^, <|aÂ «'âipprbdient ^sftois ^totfçker ^ ^é^cw âu^ «»fifp >dh08ie fsoiictev ^jusqu'à ce ^cps^ kffiit^ imr*' £iict6^vnrE»lheiit à se^g^ttilbimtim'viEt iji^r^^^ h<ms àiwti^ià de qm je^wifts^fiNiii^ idë^^éÏM cted^ paoe^sanb ^olidité/CHr», sânsotieâitoitir ii l^ifmiiU^ 4ati»ii nd'Irdoan >ciÇ)i|)l» pâoiioobÈr^^jt âi9tiàfld^)i9i ihonitae ne peitft ^f^oniX; lâfoô* 4'«dëe >dii »flidt^
^to^Ki^HMM
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vement d'un seul corps ^ çau» qu'aiiieuii aatire coips succède inmiédîateineat à sa.' place. U est évident , ce me semble , qu il peut fort bien se former cette idée;. parce que l'idée de mouvement, dans up certaia. corps,. ne renferme pas plutôt ridée de mouvement dans un autre corps, que l'idée ; d'une figuré carcée^ dans Un^ corps, renferme l'idée de cette figure duns «ua autre corps. J^ jue demande pas si les; corps ,€xiâteat de telle mamèreque lé niouv^ment d'uia seo| ' corps ne puisée exister réelle'ment sans rie ihou^ vemenjt de quelque autre : déterminer oela'<, de^t soutenir ou - combattre l'existence ;âctneUé. du vid0,.à quoi je ne so^gepas présent^Duent Je demande fieukipent si l'on. ;ne: peut 'point avoir ridée d'un "Corps pairtiçulier î qui soit eiL nsoiiye^ méiit, pendant que les: auJbres. sonl^auilrepos. Je, xie crois pas que personilLble.me. Cela étaiM:, la place que le corps abandonsiei en sé.moùisaiil:^^ noiu» donne l'idée d'un ^p^Ur espace sans solâ-» dite, dans lequel un autre cqrps peut entrer sans qu'aucune chose s'y. , oppcee ; ou l'y; pousse . Lorsqu'on tire le piston d'une. pompe, l'espace qu'il remplit dans le tube est visiblement le même 9 sottqu'uii autre corps! suive le jpistoa à mesure qu'il 'Se meut, ou nbn;i*et lorsqu'un corps vient à: se mouvoir-, îtn'y a. point de cbnr tradiction à supposer jq^'un autre, corps ^ qui kà
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est seulement contigu, ne le suive pas. La né- €:e8sité d'un tel mouvement n'est fondée que sur la supposition que lexnonde est plein, mais nulr lement sur I ridée distincte de l'espace et de la solidité, qui sont deux idées aussi différentes que la résistance et la non -résistance, l'impulsion et la non -impulsion. Les disputes même que les hommes ont sur le vide, iteoutrei^t clairement qu'ils ont des idées d'un espace sans corps, comme je le ferai voir aiilleurs^
En quoi la Solidité diffère de la Dureté.
Il s'ensuit encore de là que. la solidité diffère 4e la âuretéy en' ce. que la solidité d'un corps n'emporte autre chose, si ce n'est que ce corps remplit l'espace qu'il occupe, de telle, sortp qu'il en exclut absolument tout autre corps : au. lieu que la dureté consiste dans une forte union de certaines parties de matière, qui composent des amas, d'une grojsseur sensible, de sorte que toute la masse ne change pas aisément de figure. En effet, le dur et le mou sont des noms que nous dçnnons aux choses , seulement par rapport à la constitution particulière de nos corps. Ainsi ; nous donnons \t nom de dw à tout ce que nous ne pouvons .$»ns peine Êiire çhapger
kL
4» figure' «Il le pressant ^^o^ qiis\qp& partie cfo motee ^ o^pe ; et au. eontraire^ aouisi appelons izu?» ee cfoi chapge k^ siluatmi «le ses. parties , lfQifS£[ue aous venons à le tûudber sans feûre aueun eSovt considérable el) péniJble.
Matô ]^ âMSeulté qu'il f a à Êdse changer dge situation. afi|x diffiéreiilies parties sensibles dfua cwps, owà cka^ger ia figure de touA lie oorpsi, cette diifij^ulté, dis^je, ne donne pai| phis d% solidité aux parties les plus dures de la matière qu'aux plus molles; et un diamant n'est point plus solide que l'eau. Cap, quoique deux plaques de marbra soient plua ai$én\ei^t jointe^ T^ne à l'autre , lorsqu'il n'y a que de l'eau ou de l'air entre deux, que s^l y âTait un diamant, ce i^'est pas à cause que les partie^ du diamant sont plus sofides que celles de Feau, ou qu^'elles désistent davantage s mais parce que lei^ parties de Feau pouvant- être plus aisément séparées ^s unes des autres , elles sont écartées plus facilement p^ un: mouvement obKquè , et laissant aux deux piètes de marbre le moyen de ^'approoh^ Tune de Fautre. Mais si les paçtiee de Teau pouvaient n'être point chassées de leur place par ce mouvement oblique, elles empêcheraient éternéHement l'approche de ces 4cux pièces de marbre , tout aussi bien que le diamant ; el il serait aussi impossible de surmonter leur résistance par
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^|[Wtkpi^ farci» que, ce fôt ^ quet de, vaincre la ifé-- «NStanei^ de» pavli^ du diamant. Car, cpifs 1^ parties dç iift%|i^ lesi p^ BRoUes et les plus pliables qu'il y ait au monde , soient entre deux corps quels qu'ils soient, si on ne les chasse point dQ là, et qu'olle^ re^teat; toyiiy'oyr$^ en^tre deiu,. ^^m r^ste;fopft aiu^si i^vi^ibcibleaien't à V^^i^procUe, d^ ^€^ corps , q^e k^ corps le plus àm qu'o# puisse, trouver Q« iniagi^ei*. Q^ ^'^ qu'à bien rempli 4 eau, ou d'air , un cq^s souple et mou y pour sentir l^ientèt de la vé;|îs* lance en le pressant; et quiconque s'iixiagiii]^ qu'il Qt y a que les cc»ps dws qui puii^^eat V&çih pécher d'approcher ses mains l'une de l'autre, peut se convaincre aisément du contraire, par îe moyen (Tun ballon rempli d*air. I^'expérience qqe j'ai otuï dire avoir ^té faite à. Fkirence , ^vçc UB» globe d'or concave^ qu'oa remplit d'eau et qu'on referma exactement, feit voir la sofi^ dite de, Tçaq, toute liquide qu'elle est. Car Çf globe aii«» rempti » étmK m^ sous une préside ipi'on serra à toute iovce , »ut«Rt que tes vt» le purent permettre , Feau se fit chetoin elle-même
à travexs. les poxea de ce métaj ^ cQra,pa<?i;e*
Ck)nMne tes p^rtieul^ i»e trouvaieut point de ptace dans le creux du globe pour se resserrer davantage ,^ elles éçhappèçent aU- dehors^ qÙ elles s'exhalèrent en form« 4» VQ^^ et tp{obè*r
rent ainsi goutte à goutte , avant qu'on pût faire céder les côtés- du globe à l'effort de la machine qui les pressait avec tant de violence.
Selon cette idée de la solidité, l'étendue du corps est distincte de l'étendue de l'espace (45). Car retendue du corps n'est autre chose qu'une union ou continuité de parties solides , divisibles , et capables de mouvement : au lieu que Vétendue de Vespace est une continuité de parties non-solides , indivisibles et immobiles. C'est d'ailleurs de la solidité des corps que dépend
(45) « Comme en concevant plusieurs choses à la fois, on « conçoit quelque chose de plus que le nombre, savoir res « numeratasy et que cependant il n'y a point deux multi- <tudes, l'une abstraite , celle des nombres, et l'autre con- « crête , celle des choses nombrées : on peut dire de même (I qu'il ne faut point s'imaginer deux étendues, l'une abs- « traite , de l'espace , l'autre concrète , des corps ; le « ooncret n'étant tel que par l'abstrait. Et comme les corps «passent d'un endroit de l'espace à l'autre, c'est-à-dire « qu'ils changent d'ordre entre eux , les choses aussi passent « d'un endroit de l'ordre, ou d'un nombre, à l'autre, c'est-à- -dire que la première devient la seconde, la seconde de- «vient la troisième, etc. £n eftet le temps et le lieu ne « son^t que des espèces d'ordre, et dans ces ordres la place <i vacante (qui s'appelle vide à l'égard de l'espace), s'il y en. <^ avait, marquerait là possibilité seulement de ce qui manque, ^ avec son rapport à l'aotuel. »>
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leur impulsion mutuelle , leur résistance et leur simple impulsion. Cela posé, il y a bien des gens, au nombre desquels je me range, qui croient avoir des idées claires et distinctes du pur espace et de la solidité , et (fai s'imaginent pouvoir penser à l'espace sans y concevoir quoi que ce soit qui résiste ou qui soit capable d'être poussé par aucun corps. C'est là , dis -je , l'idée de l'espace pur, qu'ils croient avoir aussi nettement dans l'esprit, que l'idée qu'on peut se former dé rétendue du corps : car Tidée de la distance qui est entre les parties opposées d'uhe surface concave , est tout aussi claire , selon eux , sans l'idée d'aucune partie solide qui soit entre deux , qu'avec cette idée. D'un autre côté , ils se persuadent qu'outre l'idée de l'espace pur , ils en ont une autre tout-à-fait différente de quelque ohose qui remplit cet espace, et qui peut en être chassé par l'impulsion de quelque autre corps, ou résister à ce mouvement. Que s'il se trouve d'autres gens qui n'aient pas ces deux idées distinctes, mais qui les confondent, et des deux n'en fassent qu'une, je ne vois pas que des personnes qui ont la même idée sous différents noms, ou qui donnent le même nom à dçs idées différentes, puissent s'entretenir ensemble; pas plus qu'un homme qui n'est ni aveugle ni sourd , et qui a des idées distinctes de la couleur noma i6
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met écârlàtè et du son de là tirompétté, ne pourrait discourir de l'^cdrlate avô€ TaVêUgle, ddût je parle ailleurs^ qui s'était figuré que Fidée de Féi^âtlatè r<^ssiefflbkit au boû d'une tnHUpette (46). ••
Siy^rèscdà, quelqu'un me demande, ce que o'est que Isl solidkéi je le renverrai à ses sens pour s'en i^^truire* Qu'il ^nette entre ses main& un oaillou Ou un, ballon 4 qu'il tâche de joindre ses mains, et. il Connaîtra Hentèt ce que c'est; que la solidit^^ S'il €|:!oit que ce}^ ne suffît pas pour expliquer e^ que c'est que la solidité^ et en qitQt elle consisté ^ je m'engage de le lui dire , lorsqu'il kn'aura s^ppris Se <|ue c'^l^ ^ue la pensée et eb quoi elle consista ^ ou,. Cje qui e^ peutêtre plus aisé , lorsqu'il lio'^ura e^liqué ce qu« c'«6t que i'étendUe^ ou le inôilyemMti {les idées simples sont telles précisément que l'exjpérience fiôus tes &it connaître. Mài^ si^ naâ contents
(46) « Je distingué rétendue de la matièï^e, contre le sen- « timent des Cartésiens. Cependant je ne i^rois |>a$ tjtfil y ftitît deux éteAdties 5 e€ ^ui^que oetft qui di^UMnt iiir la 4( différettce de rétenduts e| de la âolidîté*^ convieniieitt de a plusieurs vérités sur t^e siy'ety et ont quelques notions dis^ « tinctes , ils y peuvent trouver le moyen de sortir de leur a différend. »
de cela , nous voulons nous en former des idées plus nettes dans l'esprit , nous n'avancerons pas davantage, que si nous entreprenions de dissiper par de simples paroles les ténèbres dont Famé d'un aveuglç est environnée, et d'y produire par le discour3 des idé^s de la lumière et des couleiu*s: j'en donnerai la raison dans un autre endroit.
tt j
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DES IDEES SIMPLES QUI NOUS VIENNENT PAR DIVERS SENS
Ljms idéei qui viennent à Tesprit par plus d'un sens, sont celles de Fespace ou de Tétendue, de U figure^ du mouvement et du repos (47).
Car toutes ces chSses font des impressions sur nos yeux et sur les organes de l'attouchement ; de sorte que nous pouvons également, par le moyen de la vue et de •l'attouchement, recevoir et faire entrer dans notre esprit les idées de l'étendue, de la figure, du mouvement et du repos des corps. Mais comme j'aurai oceasion de parler ailleurs plus au long , ^e ces idées-là , il suffira d'en avoir fait ici l'énumération.
(47) « C^s idées 9 qu'on dit venir par plus d'un sens ^ te comme celles de l'espace , de la figure y du mouvement , <t nous viennent plutôt du sens commun, c^est-à-dire de Testt prit même; car .ce sont des idées de l'entendement pur, K mais qui ont du rapport à l'extérieur , et que les sens font « apercevoir : aussi sont-^lles capables de définitions et de « démonstrations. » ^
CHAPITRE VI
B8S IDEES SIMPLES QUI NOUS VIENNENT PAR REPtfiXION»
Ajes objets extérieurs ayant fourni à Tesprit les idées dont nous avons parlé dans les chapitres précédents, l'esprit faisant réflexion sur lui#néine, et considérant ses propres opérations par rapport aux idées quil vtent de recevoir, tire de là d'autres idées qui sont aussi propres à être les objets de ses contemplations, qu'aucune de celles qu'il reçoit de dehors.
Les idées de la Perception et de la f^olorUé nous viennent par la Réflexion.
Il y a deux grandes et principales actions de notre ame dont on parle le plus ordinairement , et qui sont en effet si fréquentes , que chacun peut les découvrir aisément en lui ' même , s'il
â46 I>E L'ÈïrtÊtrDtMENT HtlftfAIir.
veut en prendre la peine : c'est la perception ou la puissance de penser , et la volonté ou la puissance de vouloir (48).
La puissance de penser est ce qu'on nomme Y entendement y et la puissance de vouloir est ce qu'on nomme la volonté: deux puissances ou dispositions de Tame auxquelles on donne le nom de facultés. J'aurai occasion de parler dans la suite de quelques-uns des modes de ces idées simples produites par la réflexion; tels sont, le soui^enir^ le discernement, le jugement y la connaissance y la crqyancey etc.
[îfi) î< tki petit douter si toutes ces wWes sont riitiples , « èat il est ^la&* , ^ât* «^ceAiple , ^ l'idée ée la ^lolonté ren- « f«riBe €elle de reotendeuieiit^ et que l'idée du fiiouvement (( contient celle de la figm^e. »
<xr>_L
ET PAR RÉFLEXION
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Il* y a d'iiiUres idée§ sûnplçs q^i s'iQtro(Iuisie;ul: dan^ J'e^p^it par toutes les voies de la se;;isatiofi et de* la réflexion ; savoir ,
Le plaisir, et son contraire •
La douleur ou Y inquiétude ^
La puissance^
\lexistmçe , ' '
V unité {Aq}'
(49) « Jl me semble c|uc }es sens pe sauraient nous con- «vaincre de l'existence des clioses sensibles, sans le secours «de ta faisan c 'ainsi, je «roiraU que la^conÂd^tiori âe «)'exi$tei%c« Fiept ^e i^ râQle^p^^ q^qs d^' 1^ fn^ssiMie^ ^t « de l'unité aussi viennent de la .môme source, et il pae p^r^aît « que ces idées sont d'une tout autre nature que les per- « ceptions du plaisir et de la douleur. »
DE t EITTEirDEMBirT HUMAIIT,
Du Plaisir et de la Douleur,
Le plaisir et la douleur sont deux idées dont Tune ou l'autre se trouve jointe à presque toutes nos idées, tant à celles qui nous viennent par sensation, qu'à celles que nous recevons par réflexion ; et à peine y a-t-il aucune perception etcitée en nous par l'impression des objets extérieurs sur nos sens , ou aucune pensée renfermée dans notre esprit^ qui ne soit capable de produire en nous du plaisir ou de la douleur. J'entends par plaisir et douleur tout ce qui nous pl^it ou nt)us incommode, soit qu'il procède des pensées de notre esprit , ou de quelque chose qui agisse sur nos corps. Car, soit que nous l'appelions d'un côté, satisfaction, contentement y plaisir, bonheur, etc., ou de l'autre, inquiétude, peine, douleur, tourment, affliction y misère, etc. , ce ne sont dans le fond que «différents degrés de la même chose , lesquels se rapportent à des idées de plaisir et de douleur, de contentement ou d'inquiétude : termes dont je me servirai le plus ordinairement pour désigner ces deux sortes d'idées.
-—imm
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Le souverain auteur de notre être , dont la sagesse est infinie , noua a donné la puissance de mouvoir différentes parties de notre corps, ou de les tenir en repos, conrnie il nous plaît; et, par ce mouvement que nous leur imprimons, de nous mouvoir nous-mêmes, et de mouvoir les autres corps contigus, en quoi consistent toutes les actions de notre corps. Il a aussi accordé à notre esprit le pouvoir de choisir, en différentes rencontres, entre ses idées, celle dont il veut faire le sujet de ses pensées , et de s'appliquer, avec une attention particulière, à la recherche de tel ou tel sujet. Et afin de nous porter à ces mouvements et à ces pensées , qu'il est en notre pouvoir de produire quand nous voulons , il a eu la bonté d'attacher un sentiment de plaisir à diflférentes pensées et à diverses sensations. Rien ne pouvait être plus sagement établi: car, si ce sentiment était entièrement détaché de toutes nos sensations ei^térieures , et de toutes les pensées que nous avons en nousmêmes, nous n'aurions aucun sujet de préférer une pensée ou une action à une autre ; de préférer, par exemple , l'attention à la nonchalance, et le mouvement au repos. Et ^nsi nous ne soDgeri#ns point à mettre notre corps en mou<-
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veraent, ou à occuper notre esprit; mais, laissant aller nos pensées à l'aventure , sans les dirigier vers aucun but particulier , tioti6 ne ferions aucune attention sur nos idéiest.qui, àèsh là semblable» à da vames ombres, rieodrw^mt 3e oHHitrer à notre ei^irit, sans que nous nom eu jQQÔssiom autrement en peine. Dans cet état, rjbomme , quoique doué des facultés de l'ent^i^ dément et de la volonté , »e serait qu'uue créa^ture îauitile, plongée daists une pai^aite inaictûm, passant toute sa vie daos une laebe ^ cimtinu^le UâxàTgi^, Il a don^ plu À noUre sage créateur 4'attacber à plusieuiv» objets 9 et aui^ idées que nous recevons par leur mof^m , aussîr bien iiix'k la plupart de nos peuâées, o^ain plaisir qui les acconp^ne; et cela en différents de^és^ s'eWn les différen4;s objets dont noiu^ SKKmnes frappés , afin que nous ne laissions pA6 ipes facultés, dont il nous a enrpûchis, dans une entière îna^bion, et fim$ en €aîre aucun usage.
La douleur nW pas nK>i»s prière à nous mettre <en mouveMieiKt que le plaisir ; car nous sommes tout aussi prête à hke ueage ide sos faf^dtés fpovLT éviter la douleur, cp|e pour recher«cher le pbttsir. La sesule chose qui wérito d'être remarquée en cette loccasîon, c^est çue Issfdouieur
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eu souvent produite par les mêmes objets, j et par les mêmes idées ^ ^ui nous causent du plaisir. L'étroite liaifioia qu'il y a entre Tua et l'autre, et qui UOU6 cauM souvent de k douleur par les mêmes sensations d'où im>us atteodoas du plaisir , nous fournit un nouveau sujet d'admirer k sagesse et k bonté i^e notre orateur, qui, pour k conservation de notre être, a établi que cettaines choses veiuuit à agir sur nos corps, nous causassent de kr douleur , pour nous avertir par là du mal qu'elles nous peuvent faipe, afin que nous songioas à nous en éloigner.
Mais, •comiKie il n'a pas eu seuiement ien vue k conservation de xios personnes en général, i»ats k conservation enàére de toudes les parties et de tous les organes de notre corps en particu* lier 9 il a attaché, en plusieuis occasions , un seiar liment de douleur aux mêmes idées qui noids liacit du |>laisir en d'autres rencooltpea. Ainsi k chaleur, qui <kns un certaîn degré iMus est fort agréable, veciaat à s'augnneMer un peu plus, nous cause une extnême douleur. La lumière ette-anéme , qui «est le pius charmant de tous les objets seiisibles^ dstous inoGopmode beaucoup, si elle frap^ nos yeuK avec \xa^ de iorct ^ et audek d'une œiteine . proportion* Or., c'est une chose 'Si^ment et utilement établie par k laature, que, lorsque quelque objet met en dés-
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ordre , par la force de ses impressions , les organes du sentiment, dont la«structure ne peut qu'être fort . délicate , nous puissions être avertis, par la douleur que ces sdirtes d'impressions produisent en nous, de nous éloigner de cet objet , avant que l'organe soit entièrement dérangé , et par ce moyen mis hors d'état de faire ses fonctions à l'avenir. Il ne faut que réfléchir sur les objets qui causent de tels sentiments, pour être convaincu que c'est là effectivement la fin ou l'usage de la douleur. Car, quoiqu'une trop grande lumière soit insupportable à nos yeux, cependant les ténèbres les plqs obscures ne leur causent aucune incommodité , parce que la plus grande obscurité, ne produisant aucun mouvement déréglé dans les yeux , laisse cet excellent organe de la vue dans son état naturel, sans le blesser en aucune manière. D'autre part, un trop grand froid nous cause de la douleur aussibien que le chaud ; parce que le froid est également propre à détruire le tempérament qui est nécessaire à la conservation de notre vie, et à l'exercice des différentes fonctions de notre corps : tempéraipent qui consiste dans un degré modéré de ^chaleur , ou , si vous voulez , dans le mouvement des parties insensibles de notre corps, renfermé dans de certaines limites.
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Outre cela, nous pouvons trouver une autre raison pourquoi Dieu a attaché différents degi'és de plaisir et de peine à toutes les choses qui nous environnent, et qui agissent sur nous, et pourquoi il les a joints ensemble dans la plupart des choses qui frappent notre esprit et nos sens. C'est afin que trouvant, dans tous les plaisirs que les créatures peuvent nous donner, quelque amertume, une satisfaction imparfaite et éloignée d'une entière félicité, nous soyon3 portés à chercher notre bonheur dans la possession de celui (a) en gui il y d un rassasiement de joie y et à la droite duquel A y a des plaisirs pour towjours.
Quoique ce que je viens de dire ne puisse peut-être pas servir à nous faire connaître les idées du plaisir et de la douleur^ plus clairement que nous les connaissons par notre propre expérience, qui est là seule voie par laquelle nous pouvons avoir ces idées ; cependant , comme , en considérant la raison pourquoi^ ces idées se trouvent attachées à tant d'autres, nous
(a) Ps. XVI, II.
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sommes portés par là à concevoir de justes sentiments de la sagesse et de la bonté du souverain régulateur de toutes choses, cette considération convient assez bien au buf principal dç ces recherches 9 puisque la principale de toutes nos pensées, et la véritable. occupation de tout être doué d'enteudemept , c'est la connaissance et Tadoration de cet Être suprême»
Comment on vient à se former des idées de /existence et de f unité.
\J existence et V unité sont deux autres idées, tpi sont communiquées à rentendement par chaque objet extérieur, et par chaque idée que nous apercevons en nous-mêmes. Lorsque nous avons des iàé^s dans l'esprit, nous les considé.rons comixie y étant aetueliement « tout ainsi que
nous considérons les choses comme étant ac^
tuellement hoxs dç nouç, c'est-à-dire comme actuellement existante^ en elles-mêmes. D'autre part , tout ce .que nous cojnsidérons comme une seule chose, que ce soit un être réel ou une simple idée> fiu^ère à n^tre eutendement l'idée de l'unité.
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Là pmsâaiïce, autre idée simple, qui nous vient par sensation et par réflexion.
La puissance est encore une de ces idées simples que nous recevons par sensation et par réflexion. Cai* , venant à observer en xious«^ mêmes que nous pensons et que nous pouvons penser , que nous pouvons ( quand nous voulons ) mettre en: mouvement certaines parties de notre coi^ qui sont en repos ^ et d'ailleurs les e£fete que les corps naturds sont capables de produire ies uns sur les aotres se 'présentant à tout momeiit à nos seifS , nous acqoârons poor ces deux voies l'idée de la puiMonoe.
L'idée de la succession, comment introduit dans Vesprit.
Outre ices îdé^^ il y en a une autre qni, bien qu'elle nous soit proprement commiunquée par ies sens, xioi» est néatimoîias -ofieirte plus >con<^ dtamcnent ptr ce qui se passé dansi notne^ ie&^ prie ; et 'cette idée est icelle de la succession. Car, si oous nous considérons immédiatencuont nGUS<- «Béiws, «t que nous réfléciûssions sur œ qoi
■ III ■■ wt^^^^m^n^mmmmmm^mKmt^mm^mi
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peut y être observé, nous trouverons toujours que , tandis que nous sommes éveillés , ou que nous pensons actuellement, nos idées passent, pour ainsi dire , à la file , l'une allant et l'autre venant, sans aucune intermîssion.
§ lo.
Lès Idées sïmpies sont les matériaux de toutes
nos Connaissances.
Voilà, à ce que je crois, les plus considérables pour ne pas dire les seules idées^ simples que nous ayons , desquelles notre' esprit tîre^ toutes ses autres connaissances, et qu'il ne reçoit que par les deux voies de sensation et de réflexion dont nous, avons déjà parlé.
Et qu'on n'aille pas se figurer que ce sont là des bornes trop étroites pour fournir à la vaste capacité de l'entendement humain, qui s'élève au-dessus des étoiles, et qui, ne pouvant être renfermé dans les limites du monde, se transporte quelquefois bien au -^ delà de l'étendue matérielle , et fait des excursions jusque dans ces espaces incompréhensibles qui ne contiennent aucunt corps. Telle est l'étendue et la capacité de l'ame, j'en tombe d'accord: mais, avec tout cela, je voudrais bien que quelqu'un jH*ît la peine de marquer une seule idée simple qu'il n'ait pas
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reçue par l'une des voies que je viens d'indiquer, ou quelque idée complexe qui ne soit pas composée de quelqu'une de ces idées simples. Du reste, nqus ne serons pas si fort surpris q^e ce petit nombre d'idées simples suffise à exercer l'esprit le plus vif et de la plus vaste capacité , et à fournir les matériaux de toutes les diverses connaissances , des opinions et des imaginations les plus particulières de tout le genre humain, si nous considérons quel ^nombre prodigieux de mots on peut faire par le différent assemblage des vingt-quatre lettres de l'alphabet, et si, avançant plus loin d'un degré, nous fai*sons réflexion sur la variété des combinaisons qu'on peut faire par le moyen d'une seule de ces idées simples que nous venons d'indiquer, je veux dire, le nombre ^ combinaisons dont le fonds est inépuisable et véritablement infini. Que dirons-nous de V étendue? Quel largç et vaste champ ne fournit-elle pas aux mathématiciens!
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CHAPITRE VIII
Si".
/^e^ positives qui viennent de causer privatives.
A. regard de^ idées simples qui fiennent par sensfilioD ^ il faut considërep ({ue foui ce qui, en rettu de l'inslîtiitio» de }ft nature, est capable d'excitep quelqite perceptioiï d^us Tesprit en frappant û€>s sens, produit paa* même mcrfgfick dans Fentefideiiient une idée simple, qui^ par quelque cause extérieure qu'elle soit produite, ne vient pas plus tôt à notre connaissance, que l'esprit la regarde et la considère, dans l'entendement , comme une idée aussi réelle et aussi positive que quelque autre idée que ce soit, quoique peut-être la cause qui la produit ne soit, dans Te sujet, qu'une simple privation.
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AiQsi , les idée^ au chaud ^t du froid ^ dis ia hi-^ (Dière et des ténèbres, du bl^iit; ^t an noir^ do iDQaTement et du repos, sôiit des idéeis ég|ile^ ment claires et positives ààtis Tesprit , bien quii quelques-unes des causes iqiii les produisant n^ soient peut-être que de pures piltv^tions dam les sujets d'où les sens tirfent ces idée$. Îjôm, dis -je, que l'entendement voit ces idées, il les considère to\ites comme distinctes et positives sans songer à examiner les^ causer qnv le» prodnisent: exanîen qui iie regarde point Tid^ien tant qu'elle est dans P^iHendetnent , mais Iiinar tare même dès choses* qui existent- hors de noûsi Op, ce sotit^ deux choses bien différentes, jet qu'il faut distingtier exactement :cai^^ autre chose est d^apercevoîr et de connaître Fidée du biailc ou du noir, et autre chose d'examiner ^quelle espèce et que! ai^rangement de paifticnlesdpîvent se renconti^er sur la surface d'un ' coifps ipwnr fedre cjpi'îr^)atâ4sse fchnc ou lioîr. "• î "i
TTn peintre ou un teinturier , qui n^a jampà^ recherché fes causes des couleurs, a dans «ouieii»tendement les' idées du blanc et du noir,* et dés autres couleurs, d'une manière aussi claire , aoseft
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parfaite et aussi distincte, qu'un philosophe qui a employé bien du temps à examiner la nature de toutes oesi différentes coukurs, et qui pense o6«nàître cto qu'il y a précisément de: positif ou de .'priirattf daa$ Jeurs causer» Ajoutez à cela que yidée du nQÎv n'e^t pas moins positive dqns Tespfiity.que celle dujl^lanc, qyoique la cause du uoit* , 4;onsidérée dans Fobjet. extérieur , puisse n'être qu'une simple privation. .
. Si c'étsôil.ici le lieu de rechercher . les causes naturelle^' de la' perception , je prouverais par Ik.qu'une cause pris^ative peuly du moins en certaines rencontres^ produire une idée positive i je veux dire que, comme toute sensation est produite eni i>ous , seulement par di£^rents degrés et par différentes déterminations 4^ mouvement dans Aos esprits, animaux divecsemen):. ;s)gités par les objets extérieurs, la diminution d'Mn mouveinenjt qû ivjeut d'y 4tre exqjbé 4oi{; produire aussi nécessaireijit^^t une nouvelliç sei^sfttf^n.que la variation ou l'augmentation de ce mouvement-là, et introduire par'conséquent dans notre esprit unernpuvelle id^, qui dépend uniquement d!un mouvement cUfférent des. esprits animaux dans l'organe destiné à prodtlire cette, sensation. ,
■■ ' ■ —ti^pii^^.
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Mais que cela soit ainsi 6u non, c*e^ ce que je ne veux pas déterminer présentement jie mi contenterai d'cfn appeler à ce que chacun ëproute en soi-même, pour;^voir si l'ombre d'un homme; par exemple ( laquelle ne consiste que daiis l'absence de la lumière/ en sorte que mohis fa lumière peut pénétrer dans le lieu où Porabre paraît, plus Fombre y parait distinctement'), si cette ombre /dis-je, ne cause pas dans Tesprit de celui qui la regarde une idée aussi claire et aussi positive que le corps même de l'homme , quoiquefllout couvert des èayons du soleil? La peinture de l'ombre est de même quelque. chose de positif. Il est vrai que nous avons . des noms négatifs qui ne signifient pas directement des idées positives, mais l'absence de ces idées; tels sont les mots, insipide , ^lence, rien y etc., lesquels désignent des idées positives, commie celles du goût, du son, et de l'être, avec une signification dé l'absence de ces choses.
. . .'il;
Idées positii^es qui viennent de causes priyames.
On pèvA donc dire , av^e vérité', qu'un homme voit les ténèbres. Car, supposons un trou parfetir
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tement obscur , d'où il ne réfléchisse aucune lumière , il est certain qu'oii en peut voir la figure ^4^,f q||];é^eQtejq;,et je ne sais si l'idée produite fWf 4;ei|qr^ft.,a>îW |aqu(e^ J'écrip , vient p^r une a^Jtre-vOie^ jg^m:^opQyBa9t ces privalions comme
dqs- causes* d'ides . |ir<»$itiv^e^.i, j'j^i soivi L'opiDion
vt^lgaii^.; mais d^tns^ (e food il sera malaidé de diétetminers'ily aeffj^tivemfîot apicune idée qui yifStmcf. d'une Ciau^e privative» jusqu'à ce qu'on ait défemayuaé si le i^epos est plictôt une prmst'^ t^H ^e le mowemfinf. .
IdéH dans Vtesptit àMoi)ùaMnn des ccnfpf^ et 4piaiiiés dans ias oorp&y dèua^ choses ^fui dûipent ^étiie distinguées.
Ms^is, afin de nûeuK découvrir la nature de nos idées, et d'en discourir d'une .n^anîère plus intellj^ble, il est nécessaire de les distinguer en tant qu'elles sont des perceptions^t des idées dans notre esprit^ et en ta^it qu'elles sont,, dans les corps , des modifications de la matière qui produisent ces perceptioits dans l'esprit». Il faut, dis-je, distinguer exactement ces deux cheses, de peur que nous ne nous figurions ( comme on n'est . peut ^.étre que. t;^ aceout^uLooté à ^ ^îiie ) qprn^s. idées sont de véritables iml^[es ou rès~
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semblances de quelque chose d'inhérent dans le sujet qui les produit ; car la plupart des idées de sensatioa qui sont dans notre esprit ne ressem^ blent pas ^plus à quelque chose qui existe hors de nous, que les noms qu'on emplcne pour les exprimer ressemblent à nos idées, quoique ces noms ne laissent pas de les excitef en nous dès que nous les entendons. - .
rappelle i4éc tout ce que l'esprit aperçoit en lui-^méme , toute ce qui est Tobjet immédiat de la perception, de la pensée, ou de l'entendement; et j'appelle qucUité du sujet la puissance ou fiiculté qu'il a de produire une certaines idée dans l'esprit. Éinsi j'appelle idées la blancheur, la froideur et la rondeur, en tant qu'elles sont des perceptions ou de^ sensations qui sont dans l'ame; et, en tant qu'elles sont dans une balle de neige , qui peut produire ces idées en nous, je les appelle qualités. Que si je parle quelquefois de j:es idées comme si elles étaient dans les choses mêmes , on doit supposer que j'entends par là les qualitéstqui se rencontrant dans les objets qui produisent ces idées en nous.
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Premières et secondés qualités dans les corps.
Cela posé, l'on doit distinguer dans les corps deux sortes de qualités! Prémièrmneut , celles qui sont entîèrenient ^inséparables du coi|>s, en quelque état qu'il soit, de sorte qu'il les conserve toujours, quelques altérations et quelques changements que le corps vienne à souffrir. Ces qualités , dis-je , sont de telle mature , que nos sens les trouvent toujours dans chaque partie de matière qui est assez grosse pour être aperçue, et l'esprit les regarde comme inséparables de chaque partie de matière, lors même qu'elle est trop petite pour que nos sens puissent l'aperce*voir. Prenez, pa^r exèluple, un grain de blé, et le divisez en deux parties ; chaque partie a toujours de l'étendue, de la solidité, une certaine figure , et de la mobilité. Divisez-le encore , il retiendra toujours les mêmes qualités; et, si enfin vous le divisez jusqu'à ce que ses parties deviennent insensibles , toutes ces qualités resteront toujours dans chacune des parties. Car ime division qui va à réduire un corps en parties insensibles ( qui est tout ce qu'une «oeule de moulin , un pilon ou quelque autre corps peut faire sur un autre corps ) , une telle divi-
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sion ne peut jamais ôter à un corps la solidité , retendue , la figure et la mobilité ; mais seule*' ment £siire plusieurs amas de matière, distincts et séparés de ce qui n'en cqmposait qu^un auparavant; lesquels, étant regardés dès -là comme autant de corps distincts, font un certain nombre déterminé après que la division est -finie. Ces qualités du corps qui n'en peuvent être séparées, je les nomme qualités originales et premifres , qui sont la solidité ^X étendue, hi figure, le nombre j\e mouvement ou le repos, et. qui produi^sent en nous des idées simples, comme chacun peut, à mon avis, s'en assurer par soi*méme. ^
s lo. .
Il y a, en second lieu, des qualités qui, dans les corps, ne sont effectivement autre chose que la puissance de produire diverses sensations en nous par le moyen de leurs premières qualités, c'est-à-dire par la grosseur, fiigure, contexture , et mouvement de leur^ parties insensibles , comme sont les couleurs , les .sons , les goûts, etc. Je donne à ces qualités le nom de ^econdes qualités (5o) , auxquelles on peut ajouter
\ (5o) « Je crois qu'on pourrait dire que lorsque la puisai sance est intelligible et se peut .expliquer distinctement ,
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une Iroistéme espèce, que tout le moude s'ac-* corde à ne regarder que comni^' une puissance que les corps ont de produire tels et tek ef-* fets , quoique ce soient des qualités aussi réelles dan» le sujet que celles que j'appelle qualités pour m'aoconimodeF à Tusage cmnmunéi&ent reçu, mais que je nomme secondes qualités pour les distinguer de celles qui sont réellement dans les corps et qui n'en peuvent être séparées. Car, par exemple , la puissance qui est dans le feu , de proHuire, pai^ le moyen de ses premières qualités , une nouvelle couleur ou une nouvelle consistance dans la cire ou dans la boue , est au<^ tant une qualité dans le feu, que la puissance qu'il a de produire en mdi, par les mêmes qualités , c'est-à-dire par la grosseur , la contexture et le mouvement de ses parties insensibles, une nouvelle idée ou sensation de chaleur ou de brûlure que je ne sentais pas auparavant.
Comment les premières qualités produisent des
idées, en nous.
Ce que l'on doit considérer après cela , c'est la manière dont les corps produisent dés idées en
'■I II- u n i III I — 1^1—1 ^»i— ~
« elle doit être comptée f>armi les qualités premières ; maàs, «lorsqu'elle n'est que sensible et ne donne qu'une idée con- « fuse , il faudra la mettre parmi les qualités secondes. »
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nous. Il est visible , du moins autant que nous pouvons le concevoir, que c'est uniquement par impulsion.
• Si donc les objets extérieurs ne s'unissent pas immédiatement à Tame. lorsqu'ils y excitent des idées , et que cependant nous apercevions ces qualités originales dans ceux de ces objets qui viennent à tomber sous nos sens, il est visible qu'il doit y avoir, dans Jes objets extérieurs, un certain mouvement qui, agissant sur certaines parties de notre corps, soit continué par le moyen des nerfs ou des esprits animaux , jusqu'au cerveau ou au siège de nos sensations, pour exciter là dans notre esprit les idées particulières que nous avons de ces premières qualités. Ainsi, puisque l'étendue, la figure, le nombre et le mouvement des corps qui sont d'une grosseur propre à frapper nos yeux^jjjjeuvent être aperçus par la vue à une certaine liistance , il est évident que certains tt^tits corps imperceptibles doivent venir de l'objet que nous regardons, jusqu'aux yeux, et par là communiquer au cerveau certains mouvements qui produisent en nous les idées que nous avons de ces différentes qualités.
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Comment les secondes qualités excitent en nous
des idées.
Nous pouvons concevoir, par même moyen, comment les idées des secondes qualités sont produites en nous, je veux dire par l'action d*e quelques particules insensibles ^r les. organes de nos sens. Car il est évident qu'il y a un grand amas de dorps dont chacun est si petit , que nous ne pouvons en découvrir, par aucun de nos sens , la grosseur , la figure et le mouve-*ment , cdmme il parait par les particules de l'air et de l'eau, et par d'autres beaucoup plus déliées que celles de l'air et de l'eau , et qui peutêtre le sont beaucoup plus que les particules de l'air ou de l'eau ne le sont en comparaison des pois , ou de quelque autre grain encore plus gros. Gela iRnt, nous sommes en droit de supposer que ces sortes de particules, différentes en mouvement, en l^ure, en grosseur et en nombre , venant à frapper les différents organes de nos sens , produisent en nous ces différentes sensations que nous causent les couleurs et les odeurs des corps; qu'une violette, par exemple, produit en nous les idées de la couleur bleuâtre et de la douce odeur de cette fleur, par l'impul-
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sion de ces sortes de particules insensibles, d'une figure et^ d'une grosseur particulière, qui, diversement agitées, viennent à frapper Jes organes, de la vue et de l'odorat. Car il n!est pas plus difi^cile de . cpQC(eyoir que pieu, peut s^ttac|ier de telles idées à des n^ouvements avec lesquels^ el)es n'ont, aucime ressemblance 9 qu'il est difficile de concevoir qu'il a a^t^ph^. l'idée de la douleur au mouvement d'un morceau de fer qui divise ^otre chair, auquel mouvement la dpul^ur ne ressemble en auciuie manière (5 1).
Ce que je viens de dire des couleurs et des odeurs (a) peut s'appliquer aussi au^ sons , aux
(5i) «Je dirais plutôt' qu'il y a u»e manière de rcssem-. «blance, non pas entière et, pour aiiisi dite, ik termi- «nisy mais expressive , 011 une manière de rapport d*ordte ; « comme une el^pse , et même une parabole, ou une hyper- «bole, ressemblent en quelque (a<çon au cercle dont elles « som Ig projection sut le plan , puisqu'il y a un certain « rapport exact et nature! /<mtre ce qui- est projeté et la pro- «jeetion qui s'en Mti chaque point de l'un répondant, « suivant une ceitftine relation , à chaque point de l'autre.' « C'est ce que les cartésiens ne considèrent pas asse^. »
(à) Remarquons ici qul^, dans Descartes , dans les ourrages du P. Mallebranche , dans la physique de Rohault, en un mot dans tous les traités de physique composés par des cartésiens , on trouve l'explication des qualités sen-
saveurs, et à toutes les autres qualités sertsiblcs, qui ( quelque réaHt^ qtiè'nbus kiîr attribuyîons feussement) ne sont dans^'lë Ibfld antre diosé, dans les objets, que la pulssâfncé de produire en nous diverse:^ sensation^ ip^ le moyen de leurà premières qualités, qÔ4 ^ant, èàriïtàïe fai dit, la grosseur, la' figtete, la éoMexturé, 4t le mouveiiient dé leurs, parties 1'
sibles, fondée exactènrent sttrîeâ tiiéme» prindj)^ \fae M. Locke nous étale dans ce chapitre. Ainsi, Rohault, ayant à traiter de la chaleur et de la froideur (ch. XXIII, part. I ), dit d'abord : « Ces deux mots ont chacun deux significations; « car , premièrement , par la chaleur et par la fr<Âdeur on «entend de«ix^^ éèÉitft4!ieilts part^euli^}^ i^ soift en iioas, et ft qui ressemblent en. quelque façon à ceux qu'on nomme « douleur et chatouillement ^ tels que les sentiments qu'on a « fiu^nd QO apfiraç)j^ di^ feu 9if .qu(u^ 09, touc^if df la g^^^e : fcsecond^mem, par la ^ba)eup et /par la troid^nr oncntend « l^ p<»nvw. ffm certains corp»».i>Wt de causer W iW»s <<Ç* <t deu2( s«p|ii«^i\t$.d4n| JQ viens de parler, v. i^qha^U'^lvvploie U 9ieiQe diftlÎAQtioi^ en parlait .d«^ Si^eur^^ àx^i^l^^fj^i d&fi <W^4«f^,jclia|k;XXV; du 5^/»^ ^i^^J^yivà^lik^u-^ nm^e ^\ à^ Couleurs ^^. XXVJl -h- Jf^:l^^i bi«ntA abtigé de me Éienry de çet|e w«wq^.rP(E»uf tW jus^tf^F im^j^i^re çQoçerpan^ W passage dm livre d^.M. liOqke, ^ il ^^inp^tJ^ avoir «ntièremeat ouN&é' la mfinière dfni^ kl «arté^vi^ ç9^« plicfuent les aualitçç sensibles. H
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Les idèès^ des ^v^tAxèiésè^yxilithYessèhiblent à ces quatiûés^ et celtes des secondes ne leur ressemblent en aucune manière^.
Il est »sé, îe pensie, de tirer ^llei' lancette conduâoD^ que les idéeS' des pnemiètes ^abtés de& cx)rp6 Tessembtetit à cesqualiti^y et: que lei exemplaires de ces idées esistelit réellement dans les covp^ ; mais que les idéeè produites en nous par les secondes qualités ne leur ressem-» bleot en aucune manière, et quil n'y a rien, dans les'corps mêmes, qui ait de la conformité imic ces idée»/ IL n'y a, dis**je, dani^ les corps auxquels nous donnons certaines dénomi)iations, fondées sur lés sensations produites par, leur présence , rien autre chose que k paifi^ance de produkre en luMiS ces mêmes sensat^tisrdig sorte que ce qutest doux, bleu ou diaud dans IHilée, n'est autre cliose da^s les cor^s auxquels on éenne ces noms, qu'tme oertaifiie gnosseur, figure et moùvemeiit des particules insefistbtes dont il:^ sont composés.
Âisstsi, l'on dit que le feu est cfaaiKd et lunn^ neux , la neige blanche et froide , et la ixmuot
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blanche et douce, k cause de ces différentes idées que ces corps produisent en iious. £t Ton croit commiioément que ces qualités sont , dans ces corps , la n^éme chpse que ce que ces idées sont en nous, eu sorte qu'il y. ait une parfaite ressemblance entre ces qualités et ces idées, comide eii|re un corps, et son iniage représentée dans un miroir» On le croit, dis ^ je, si fortement, que. qui voudrait dire le. contraire, passerait pour extravagant dans resprit de là plupart des hommes. Cependant., quiconque, prendra la peine de considérer, que le même feu, qui, à certaine distance, produit en nous la seasaitîpn de la chaleur, nous cau^e, si nous ea approchons de plus près, une sensfitiou bien.di£Fés rente , je veux dire , celle de la douleur : qui* conque, dis-je, fera réflexion sur cela, doit .se demander à lui-ipéme, quelle raison il peut avoir de soutenir que l'idée de chaleur, .que le feu a produite. en lui, est actuellement dans le feu, et que l'idéç de douleur, que le itètne feu .fait nfdtre en lui par la même voie , n'est point dans le feu ? Par qqelle: raison la blavfcb^ir et la froideur est dans là neige, et non la douleur, puis* que c'est la neige qui produit ces trois idées en nous ; ce qu'elle ne peut faire que par la grossêur, la figm:^, te nombre et; le ixiouvepuoat de sefi'partiës? ^ ; '
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Il y a réellement, dans le feu ou dans la neige, des parties d'une certaine grosseur, figure, nombre et mouvement , soit que nos sens les aperçoivent ou non : c'est pourquoi ces qualités peuvent être appelées réelles, parce qu'elles existent réellement dans ces corps. Mais, pour la lumière , la chaleur ou la froideur, elles n'y sont pas plus réellement que la langueur ou la douleur dans la manne. Otez le sentiment que nous avons de ces qualités, faites que les yeux ne voient point la lumière où les ^uleurs,»que l^ oroilles n'entendent aucun son , que le palais ne soit £rappé d'aucun goût, lïi le nez d'aucune odeur; et dès-lors toutes les couleurs, tous les goûts, toutes les odeurs et tous les sons, en tant ^e ce sont telles» et telles idées particulières, s'évanouiront et cesseront d'exister, sans qu'il reste après cela autre chose que les causes même de ces idées, c'est-à-dire, certaine grosseur, figure et mouvement des parties des corps, qui produisent toutes ces idées en nous.
Prenons un morceau de manne d'une grosseur sensible : il est capable de produire en nous l'idée d'une figure ronde ou carrée; et, si on le a i8
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transporte d'un lieu dans* un autre, l'idée du mouvement. Cette dernière idée nous représente le mouveinent, comme étant réellement dans la manne qui se meut. La figure ronde ou carrée de la ipanpe est ws$i la même , soit qu'on la considère dan? l'idée qui s'en présente à l'esprit , soit en tapt qu'elle existe dans la manne ; de sorte que le mouvement et la figure soat réellement dans la manne y soit que nous y songions ou quç nous ri^'y songions pas : c'est de quoi tout 1q monde tombe d'accord. Mais, outre cqI^, la manne a la puissance de produira en cous , par le moyen de la grosseur y figure , coutexture et mouvement de ses parties , des sensations de douleur, et quelquefois de vi(^eates tranchées. Tout le monde convient encore sans peine ^ que ce^ idées 4e, dQuleur ne sont pas dans la manne ^ mais que ce sont des e^ts de la mauière dpot elle opère en nous; et que, lorsque BOUS n'avons pas ces perceptions, elles n'existent «nielle part. Mais que ^ douceur et Ut blancheur ne sbieritpas. non plus ré^ll^ment dans la manne , c'^$t ce qu'on a de la peine à se persuader , quoique ce ne soient que des effets de la manière dont la manné agit sur nos yeux et sur notre palais , par le mouvement , la grosseur et la figure de aes particules, tout de méaie que la doi|leur causée par la manne n'est autre
LlVIiS II, CHAFITBE VIII. 1^5
chose, de l'aveu de tout le monde, que TeUfet que la i»auue produit dans rçslomî^c et daps les intestins par la contextwe, le mouveiQeqt * et la figure de ses parties inaeQSJtbles; car uu «corps ne peut agir p^r ^uciiiiç au^e chose, comme je l'ai déjà prouvé. On a, dis -je, de la peine à se figurer qi;e Ist blancheur et la douceur ne soient pas dans la manne , comme si la manne ne pouvait pas agir sur nos yeux et sur notre palais, et produire, par ce moyen, dans notre esprit, certaines idées distinctes qu'elle n'a pas en elle-rméme, tout aussî-hien qu elle p^t agir, de notre propre aveu, sur nos intestins et sur notre • estomac , et produire par là des idées distinctes qu elle n'a pas en elle-même. Puisque toutes ces idées sont des effets d& la i^ianière dont la manne opère sur différentes parties de notre corps , par la situation , la figure , le noQabre et le mouvement de ses parties , il serait nécessaire d'expliquer quelle raison on pourrait avoir de penser que les idées , produites par les yeux et par le palais, existent réellement dans la^ manne, plutôt que celles qui sont causées par l'estomac et les intestins; ou bien sur quel fondement on pourrait croire que la douleur et la langueur, qui sont des idées causées par Ifi manne, n'existent nulle p^rt, lorsqu'on ne les sent pas, et que pourtant la douceur et la blan-
■iiMiiWi^ — ^^''^^i^m'mm^fmio^''ïïPwm^mm!mmm9mmm
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cheur, (jui sont des effets de la même manne, agissant sur d'autres parties du corps par des voies également inconnues, existent actuellement dans la manne, lorsqu'on n'en a aucune perception ni par le goût ni par la vue.
' Considérons la couleur rouge et blanche dans le porphyre : faites que la lumière ne donne pas dessus, sa couleur s'évanouit, et le porphyre ne produit, plus de telles idées en nous. La lumière revient - elle , le porphyre excite encore en nous l'idée de ces couleurs. Peut-on se figurer qu'il soit arrivé aucune altération réelle dans le porphyre par la présence ou l'absence de la lumière, et que ces idées de 'blanc et de rouge soient réellement dans le porphyre lorsqu'il est exposé à la lumière, puisqu'il est évident qu'il n'a aucune couleur dans les ténèbres? A la vérite, il a, de jour et de nuft, telle configuratioa des parties qu'il faut, pour que les rayons de lumière, réfléchis de quelques parties de ce corps dur, produisent en nous l'idée du rouge, et qu'étant réfléchis de quelques autres parties, ils nous donnent l'idée, du blanc : cependant , il n'y a, en aucun temps, ni blancheur ni rougeijur dans le porphyre , mais seulement un arrange—
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ment de parties propre, à produire ces sensations dans notre ame.
Autre expérience qui confirme visiblement que tes secondes gualités ne sont point dans les objets mêmes qui en produisent les idées en nous. Prenez une amande , et la pilez dans un mortier; sa couleur nette et blanche sera aussitôt changée en une couleur plus chargée et plus obscure, et le goût de douceur qu'elle avait sera changé en un goût fade et huileux; or, en froissant un corps avec le pilon , quel autre changement réel peut-on y produire que celui de la contexture de ses parties?
Les idées étant ainsi distinguées, en tant que ce sont des sensations excitées dans l'esprit, et des effets de la configuration et du mouvement des parties insensibles ^es corps, il est aisé d'expliquer comment la même eau peut en même temps produire l'idée du froid par une main , et celle dn chaud par l'autre , au lieu qu'il serait impossible que la même eau pût être en même temps froide et chaude, si ces deux idées étaient '
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réellement dans l'eau ($!i) ; car, si nous imaginons que la chaleur, telle qu'elle est dans nos mains , n'est autre chose qu'une certaine espèce de mou>vement, produit ten un certain degré dans les petits filets des nerfs ou dans lel^ esprits atirîn>aux , nous "pou vous comprendre cômtoeiit il se petUt fait*e ique la même eà^i^roduit, dans le même temps, te sentimeiit du chaud dans une ïViain, et celui dû froid dans l'autre : ce que
(52) « Cela prouve tout au plus que la chaleur n'est pats « une qualité sensible ou une puissance de se faire sentir ^<'toùt-à-fait a'bsoliie , tiiaîs qu'elle est relative à des organes <t |>iropiord6iniés : car un tftôûVéfnent pl*opi*e dans là main « 4'y peijt mêler et en altérer Tapparence. . . . L'unité et le « nombre peuvent ne point paraître comme il faut , car, com- « me Descartes l'a déjà rapporté , un globe touché d'une « certaine façon paraît double.... Il ne s'ensuit donc pas que « ce qui ne paraît pas toujours de n^éme ne soit pas une
« qualité de l'objet et que son image ne lui ressemble pas
« quant à l'observation que l'on a faite sur ce que la même « e^u peut paraître froide à une maiïi et chaude à l'autre , « il dèmcfare pourtant vrai ique, lorsque l'organe et le milieu « sont constitués eomme il faut, leis moûv^emelits internes et *i les idées qui les représentent à l'ame ressemblent aux «< moiivements ile rohjjèt qui lausent Ta couleur, la dou- « lëdr, etc., oà, tie 'qui est la même chose, IVxpriment par < un rapport assez exact , quoique ce .rapport ne nous pa- « raisse pas distinctement, parce que nous ne saurions dé- « mêler cette multitude de petites impressions, ni dans notre « ame , ni dans notre corps , ni daîns ce qui est hors de « nblis. »
ff
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la même figure ne fait jamais, CËir la même figure qui a produit l'idée d'un globe, ^ant appliquée à une main, ne produit jamâi» l'idée d'«n carré, étattt appliquée* à l'autre âiain; ma^s, si la sensation du chaud et du froid n'est autre chose que faugmentatiofii ou la diminution du mouvement des petites parties de notre corps , causée par les corpuscules de quelque autre corps, il est aisé de comprendre que^ si ce mouvement est plus grand dans une main que dans l'autre , et qu'on applique sur les deux mains un corps dont les petites parties soient dans un plus grand mouvement que celks d'une main , et moins agitées que les petites parties de Fautre main ; ce corps, augmentant le mouveôient d'une main et diminuant celui de l'autre, <:àusera, par ce moyen, les différentes sensations de chaleur et de froideur qui dépendent '^le ce différent degré de mouvement.
Je viens de im'etigager peut-être un peu plus que je n'avais résolu , dans des recherchas physiques. Mais comme cela est nécessaire pour donner quelque idée de la nature des sensations, et pour faire concevoir distinctement la différence qu'il y a entre les qualités qui sont dans les corps, et entre les idées que les corps
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excitent dans Tesprit , sans quoi il serait impossible d'en discourir d'une manière intelligible^ j'opère qu'on, me pardonnera cette petite digression. Car il est d'une absolue nécessité , pour notre dessein, de distinguer les qualités premières et réelles qui sont toujours dans les corps et n'en peuvent être séparées (savoir,, la solidité, l'étendue, la figure, le nombre et le mouvement, ou le repos), qualités que nous apercevons toujours dans. les corps, lorsque, pris à part, ils sont assez gros pour pouvoir être discernés ;âl est, dis-je, absolument nécessaire de distingujer ces sortes de qualités, d'avec celles que je nomme secondes qualités , qu'on regarde an^^iQP m*>^t comme inhérentes aux corps, et qui Ae 'sont que des effets de différentes combinaisons de ces -premières qualités , lorsqu'elles agissent sans qu'on les discerne distinctement. Et par là nous pouvons parvenir à connaître, quelles idées sont, et quelles idées ne sont pas, des ressemblances de quelque chose qui existe réellement, dans les corps auxquels nous donnons des noms tirés de 6es idées.
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O/ï distingue trois sortes de Qualités dans les corps.
Il s'ensuit de tout ce que nous venons de dire/
qu'à bien examiner les qualités des corps on
peut les distinguer en trpis espèces.
Premièrement, il y a la grosseur, la figure, le nombre , la situation , et le mollement ou le repos de leurs parties solides. Ces qualités sont dans les corps, soit que nous les y apercevions ou non ; et lorsqu'elles sont telles que nous pouvons les découvrir, noi^ avons, par leur moyen , une idée de la chose telle qu'elle est en elle-même, comme on le voit dans les choses artificielles. Ce sont celles que je nomme qualités premières.
En second lieu, il y a dans chaque corps la puissance d'agir d'une manière particulière sur quelqu'un de nos sens, par le moyen de ses premières qualités imperceptibles, et par là de produire en nous les différentes idées des cou-leurs y des sons, des odeurs , des sas^eurs, etc. C'est ce qu'on appelle communément les qualités sensibles. \
On peut remarquer, en troisième lieu, dans chaque corps ^la puissance de produire^ en vertu de la constitution particulière de ses premières
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qualités, de tels changements dans la grosseur, la figure , la contexture , et le mouvement d'un autre corps, qu'il le fasse agir sur nos sens d'tine autre manière qu'il ne faisait auparavant. Ainsi le soleil a la puissance ée blanchir la cire , et le feu celle de t*endre le plbmb fluide.
Je crois que lès pretnièi*eà dé ces qualités peuvent être proprement appelées quaiités réelles , originales et premières , comme il â été déjà remarqué, parce qu'elles existent dans les clipses mêmes , soit qu'on les aperçoive ou non ; et c'est de leurs diÉfiêrentes itaodificatioiis que dépendeùt les secondes i^tiaiités.
Eour les deux autres, ce ne sont que d«s puissances d'agir en différentes manières sur d'autres choses : puissances qui résultent des combinaisons différentes des premières qualités.
Les premières qualités sont dans les corps : les secondes sont jugées y être et ny sont point : les troisièmes h'jr sont pas, et ne sont pas jugées y être.
Mais, quoique ces deux dernières sortes de qualités soient de pures puissances, qui se Rapportent à d'autres cotps, et qiii résultent des différentes modifications des premières xjualités ,
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cepeïadant on en juge générafetnent d'une maniée toute différente. Gar, à Fégard des qua- Ktés de la iseconde espèce , qui ne sont autre ckioie que la puissance de produire en tï<ms différentes idées par le moyen defe sens , on les regarde comme des qualités qui existent réelle^ment dans les choses qui nous causent tels et tels sedtiments : mais pour ceiies de la troisième espèce, on les appelle de simples puisscences , et on ne leë regarde :pas atiCrement. Ainsi les idées de ciialeur on de lumière que nous recevons du soleil 9 par les yeux ou par Tattouchement , sont regardées commuuéinexxt comme des qualités réelles qui existent dans le soleil, et qui y sont quelque chose de plus que de simples puissances. Mais lorsque nous considérons le soleil par rapport à la cire qu'il amollit ou blanchit, nous juffeôtis que la blancheur et la mollesse sont produites dans la cire , non comme des qualités qui existent actuellement dans le soleil , mais comme des effets de la puissance qu'il a d'amollir et de blanchir. Cependant , à bien considérer la chose, ces qualités de lumière et de chaleur , qui so«:t des perceptions en moi lorsque je sui3 échauffé ou édlairé par le soleil , ne sont point dans le soleil d'une autre manière que les diangements^produits dans la cire , lorsqu'elle est blanchie ou fondue, sont dans
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cet astre. Dans le soleil, les unes et les autres, sont également des puissances qui dépendent de ses premières qualités, par lesquelles il est capable , dans le premier cas , d'altérer en telle sorte la grossiur, la figure, la con texture ou le inouvement de quelques-unes des parties insensibles de mes yeux ou de mess mains , qu'il produit en moi, par ce moyen, des idées de lumière * ou de chaleur ; et dans le second cas , de changer de telle manière la grosseur, la figure, la contexture et- le mouvement des parties insensibles de la cire , qu'elks deviennent propres à exciter en moi les idées distinctes de blanc et de fluide.
La raison pourquoi les unes sont regardées communément comme de» qualité^ réelles^ et les .autres comme de simples puissances, c'est apparemment parce que les idées que nous avons des couleurs et des sons, etc., ne contenant rien en elles-mêmes qui tienne de la grosseur, figure et mouvement des parties de quelque corps, nous, ne sommes point portés à croire que ce soient des effets de ces premières qualités , qui ne paraissent point à nos sens comme ayant part à leur production , et avec qui ces idées n'ont effectivement aucun rapport apparent, ni au-
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cune liaison concevable. De là vient que nous avons tant de penchant à nous figurer que ce sont des ressemblances de quelque chose qui existe réellement dan^ les objets mêmes : parce que les s^ns ne nous montrent pas que. la gros^ seur , la figure , ou le mouvement des parties , contribuent en rien à leur production ; et que d'ailleurs la raison' ne peut faire voir comment les corps peuvent produire dans l'esprit les idées du bleu, ou du jaune, etc., par le moyen de la grosseur , figure et mouvement de leurs parties. Au contraire, dans l'autre cas , je veux dire, dans les opérations des corps dont les qualités se changent ou s'altèrent réciproquement, nous voyons clairement que la qualité produite par ce changement, n'a ordinairement aucune ressemblance avec^quoi que ce soit qui existe dans le corps qui a produit cette nouvelle qualités G'est pourquoi nous la regardons comme un pur effet de la puissance qu'un corps a sur un autre corps. Car, bien qu'en recevant du soleil l'idée de la chaleur, ou de la lumière, nous soyons portés à croire que c'est une perception et une ressemblance d'une pareille qualité qui existe dans le soleil ; cependant , lorsque nous voyons que la cire, ou un beau visage reçoivent du soleil un changement de couleur, nous ne saurions nous figurer que ce soit une émanation ,
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ou ressemblance d'ut^e pareille chose qui soit actuellement dans le soleil, parce que nous ne trouvons point? ces dififérentesi couleurs dans le soleil même. Comme nos sens sont capables de remarquer la ressemblance ou la dissemblance des qualités sensibles^ qui saaft dans deu& différents objets extérieurs , nous ne faisoo3 pas diffî* culte dé conclure , que la production de quelque qualité sensible dans un sujçt n'est que Teffet d'une certaine puissance , et non la communication d'une qualité qui existe réellement dans celui qui k produit, quand nous n'y trouvons point une telle qualité sensible^ M^ lorsque nos sens ne nous font découvrir aucune dîssem^ blanee entre l'idée qui est produite en nous et la qualité de l'objet qui la produit , nou^ sommes portés à croire que nos idées sAnt des ressemblances de quelque chose qui existe dans les objets 9 et non les effets d'une certaine puiçsance^ qui consiste dans la modificatk;>n de leurs qua* lités premières, avec desquelles les idées pro^ duites en nous n'ont aucune ressemblance.
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Distinction qu'on peut mettre entre les secondes
quotité^.
Enfin , excepté ces premières qualités , qui sont réellement dans les corps, je veux dire, la grosseur, la figure, l'étendue, le nombre et le mouvement de leurs parties solides, tout le reste par où nous connaissons les corps et les distinguons les uns .des autres, n'est autre chose que différents pouvoirs qui sont en eux, et qui dépertdent de ces premières qualités, par le moyen desquelles ils sont capables de produire en nous plusieurs différentes idées en agissant immédiatement sur Bos corps, ou 4'agir suf d'autres corps, en cbwgea^^t; leur^ pp^ini^l^^s qp^UéSi, au point de les itsqd^^ q^j^ajblfiâ de faire naître en nous des idée$ différentes 4^ of Uçs ^u^ ç€;s corps y excitaient auparava^nt, On peut aippçler les premières de ces deux sortes de puissances, secondes qualités qi^'on aperçoit im^édiat^P^nt^ et les dernières , secondes quéjdités quon 0per* çoit médiatement.
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BE LA PERCEPTION
La perception est la première idée simple produite par la réflexion,
XJk perception étant la première faculté de Yamé qjav est occupée de nos idées , est aussi la première et la plus simple idée que nous recevions par le moyen de la réflexion. Quelques-uns la désignent par le nom général dépensée. Mais comme ce dernier mot signifie proprement une opération de l'esprit siir ses idées, dans laquelle' il est actif et considère une chose avec un certain degré d'attention volontaire , il vaut mieux employer ici le terme de perception, qui fait mieux comprendre la nature de cette faculté. Car dans ce qu'on nomme simplement percep^ tion, l'esprit est |M:)ur l'ordinaire, purement passif,
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ne pouvant éviter de percevoir ce qu'il perçoit actuellement »(53).
.Sa.
// VLjf a de la Perception que lorsque l'impres*-
sion agit sur V esprit.
Chacun peut mieux connaître ce que c'est que perception , en réfléchissant sur ce qu'il fait lui-même, lorsqu'il voit, qu'il entend, qu'il sent, etc. ,. ou qu'il pense , que par tout ce que je lui pourrais dire sur ce sujet. Quiconque réfléchit sur ce qui se passe dans son 'esprit, ne peut éviter d'en être instruit ; et s'il n'y fait aucune réflexion, tous les discours du monde ne sauraient lui en donner aucune idée.
Ce qu'il y a de certain, c'est que, quelques altérations, quelques impressions qui se fassent dans notre corps ou sur ses parties extérieures,
(53) « On pourrait peut-être ajouter que les .bëtes ont « de la perception ^ et qu'il n'est point nécessaire qu'elles (c aient de la pensée , c'est-à-dire qu'elles aient de la ré- « flexion^ ou ce qui en peut être l'objet; aussi avons-nous «( de petites perceptions nous-mêmes , dont nous ne noufi « apercevons point dans notre état présent. »
■Li». il ^^n!BWBq«Q|i^^«i^«
290 DE L'EîVTEWBEMEirt HÛMAIK.
il n'y a point de perception , si Tesprit n'est pas actuellement frappé de ces altérations, si ces impressions ne parviennent point jusque dans l'intérieur de notre anie. Le feu, par exemple, peut l»iiler notre corps, s«m produire d'autre effet sur nous , que sur une pièce de bois qu'il consume, à moins que le mouvement causé dans notre corps» par le feu, ne toit continué jusqu'au cerveau, et qu'il ne s'excite dans notre esprit un sentiment dé chaleur^ ou une idée de douleur, en quoi consiste la perception actuelle.
Chacun a pu observer souvent en soi-même que , lorsque son esprit est fortement appliqué à contempler certains objets, à réfléchir sur les idées qu'ils excitent en lui, il ne s'aperçoit en aucune manière de l'impression que certains corps font sur l'organe de l'ouïe, quoiqu'ils y causent les mêmes changements qui se font ordinairement pour la production de Vidée du son. L'impressioA qui se fait alors sur l'organe peut être assez forte ; mais l'ame n'en prenant aucune connaissance, il n'en provient aucune perception (54) ; et «quoique le mouvement qui
(54) « J'aimerais mieux distinguer entre perception et *^ «'^apercevoir : la perception de la lumière ou de la couleur, '( par exemple , dont nous nous apercevons , est composée
t^tmtmtmm^m^^mm^m^mmmmmmu^^m^m^m ■■ i^^^H^^^a^^^p^nn
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produit ordinairement l'idée dû sou, vienne à frapper actuellement l'oreille, on n'entend pourtant dQcun son. Dans ce cas , le manque de senr sation ne vient ni d'aucun défaut dans l'organe, ni de ce que l'oreille de l'homme est moins frappée ^que dans d'autres temps où il entend, mais de ce que le mouvement qui a accoutumé de produire cette idée, quoiqu'introduit par le même organe, n'étant point observé par l'entendement , et n'excitant par conséquent aucune idée dans l'ame , il n'en provient aucune sensation. De sorte que par-tout où il y a sentiment , ou perception , il y a quelque idée actuellement produite , et présente à Ventendernent.
De ce que les enfants ont des idées dans le sein de leur mère y il ne s'ensuit pas quils aient des idées innées.
C'est pourquoi je ne doute point que les enfants, avant que de naître, ne reçoivent, par
'< de quantité de petites perceptions dont nous ne nou^ « apercevons pas ; et un bruit dont nous avons perception:, «c mais où nous ne prenons pas garde , devient aperceptible « par une petite addition ou augmentation y car si ce qui «précède ne faisait rien sur Famé, cette petite addition *< n'y ferait rien encore , et le tout n'y \ ferait ritti non plus. »
agsi DE l'entïndetmeeht humaiit.
l'impression que certains objets peuvent faire sur leurs sens dans le sein de leur mère , quelque petit nombre d'idées , comme des effets inévitables des corps quljes environnent, ou bieii deà besoins où ils se trouvent, et des incommodités qu'ils soufirent. Je compte parmi ces idées ( s'il est permis de conjecturer clans des choses qui ne sont guère capables d'examen), celles de la faim et de la chaleur, qui, selon toutes les apparences , sont des premières que les enfants aient, et qu'à peine peuvent -ils jamais perdre.
Mais quoiqu'on ait raison de croire ,* que les enfants reçoivent certaines idées , avant que dé venir au monde, ces idées simples sont pourtant fort éloignées d'être du nombre de ces principes innés y dont certaines gens se déclarent les défenseurs, quoique sanis foncfement, ainsi que nous l'avons déjà montré. Car les idées dont je parle en cet endroit, étant produites par voie de sensation, ne viennent que de quelque impression faite sur le corps des enfants, lorsqu'ils sont encore dans le sein de leur mère ; et par conséquent elles dépendent de quelque cbose d'extérieur à l'ame : de sorte que , dans leur origine , elles ne diffèrent en rien des au-
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très idées qui nous viennent par les sens, si ,ce n'est par rapport à l'ordre du* temps. C'est ce qu'on ne peut pas dire des principes m/ze^, qu'on suppose d'une nature tout- à- fait différente, puisqu'ils ne viennent point dans Famé à l'occasion d'aucun changement, ou d'aucune opération qui se fasse dans le corps; mais que ce sont comme autant tie caractères 'gravés originairement dans l'amé, dés le premier moment qu'elle commence d'exister.
On ne peut saifoir évidemment quelles sont les premières idées qui entrent dans V esprit.
Comme il y a des* idées que nous pouvons raisonnablement supposer être introduites dans l'esprit de& enfants , lorsqu'ils sont encore dans le sein de leur mère, je veux dire celles qui peuvent servir à la conservation* de leur vie, et à leurs différents besoins , dans l'état où ils se trouveht alors ; de même les idées des qualités sensibles, qui se présentent les premières à eux, dès qu'ils sont nés , sont celles qui s'impriment le plus tôt dans leur esprit, entre lesquelles celle de la lumière n'est pas une des moins considérables, ni des moins puissantes. Et l'on peut conjecturer, en quelque sorte, avec quelle- ar-
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deur Y^me désire d'acquérir toutes les idées dont . les impressîçns. ne lui^ causent aucune douleur , par ce qu'on remarque dans les enfanta nouyellqiïient nés, qui, de quelque manièrtr qu'on Içs place ^.tour^neut toujours les yeuoc^ du côté d,e la liunière. JMais parce que les premières idé^ qui deviennent femilières aux enfants^ sont ^iSéreiçit^^ ^^1^ 1^ diverses circonstances, où il^ sîe trouvent et la manière dont on les conduit dès leur entrée dans ce monde , l'ordre dans lequel plusieurs idées commencent à s'introduire dans leur esprit, est fort différent et incertain; c'est d'ailleurs une chose qu'il n'importe pas beaucoup de savoir..
Les tdées qui vienneni par sensaHon sont souvent altérées par lejtjuffêment
Un autre observation qu'il est à propos de faire au sujet de la perception , c'est que les idées qui viennent par voie de sensation , soiU souvent altérées par le jugement dans V esprit des personnes faites y sans quelles s'en aperçoivent Ainsi, lorsque nous plaçons devant nos yeux un corps rond d'une couleor uniforme, d'or, par exemple, d'albâtre, ou dejayet, il est certain que l'idée qui s'imprime dans notre esprit
'^^^fm'^'^'^m
à la vue de ce ^lohe , repré^iite un (et 0\ç plat i, diversement ombragé, avec dij^éri^nts degrés <jl^ lunûère fi^nt nos yeux se trqpveut frappés.
Majis pomme nous sommes accoutumés par^ Yn^ sage , à distingue!? quelle s(H:te d'image les. 'dorps coavetes produisent ordinairem ^t ,çn i)ous , et quels changements arrivent da^n&^la réflexion dç la lumière 9 selon la dill^rence des figurées sensU;)!^ des co^ps, no^s . mi^ttons ai^sitpt^ à la place de ç^.^i nous parak, 1^ cause même de
l'image que i^ous voyons, et cela , en vertUsii'un jftgemept qw la à^o^utnme nous a rendu habituel : de sorte que,, joignant à la yi^ion un jugemeiit quei^.nous confoi^p^^ç ^veç eUe ^ toous nous armons l'idée d'une figure cpniiÇÇ3E»e>j et d'une couleur uniforme, quoique dans le fond nos yeux ne nous représentent qu'un plan ombragé et coloré diversement , comme il parait dans la peinture (55). A cette o<;casioo , j'insérerai ici
*^»»**»| ■ I ^*^^*»^»^— T>^»^p^^^i^ii^i^»i^^—^p»^<lhy^fcHi^«^»i»^«wAé»«
(55) « Lorsqu'une peinture... nous trompe ^ il y a une « double erreur » da»s , »os jugeiuents ; car , premièremeot , « nous mettons )a cause poiu* l'effet , et croyons voir immé- ' « diatement ce qui est la tause de l'image , quoique nous ne « voyions qu'elle proprement, puisque nous ne sommes « affectés que par le$ rayons. Of , comme les rayons de la ft lumière ont besoin d'un temps ( quelquç pet;it qu'il soit ) , « il est possible que l'objet soit détruit, dans cet inter- « vallç p et ne subsiste plus quand le rayon arrive à l'œil ?
un probléve du ' savant M. MaUneux , qui empioie si utilement son' beau génie -à Tàvancement <£es sciences. Le voici' tel qull'ine Ta comnïiinicjué lui-même dans une lettre 'qu'il m*a fait !%onneur de ita'écrire il y a quelque temps : Supposez un aveugle de naissance y qui SfUt'pré^ seniemenû homme fait y auquel éh ait appris à distinguer, par VaUouchefnetity un cube et un globe du friênie métal, et àpèii près de là même grosseur, en sorte que, lorsqu^il touche Vun et ràwtre, il puisse dire quel est le bube, et quel est le globe. Supposez que, le cube et le gloBe éùM^ posés -suf une tablé, cet at^eugle vienne' â j€kuir de la *Bué: on denietnde si, en ^tes voyant sans léttouchlèt^^Û pourrait lé^disceriier, et dire
« et ce qiii n*est pliis ne saurait être l'objet présent de la «r vue. En $ec6hd lieu, nous nous trbiÂpùtu 'énfcore lorsque « nous mettons une 4^]âe pour l'autre', et lôroyons .que ce « qui ne vient que d'une plate peinture est dérivé d'un t corps; de sorte qu'en ce cas il y -a dans nos jugements, » tout à-la-fois , une métonymie et une métaphore \ car les a figures mêmes de rhétorique passent en sophismes^ lors- « qu'elles nous abusent. Cette cotifûsion de l'effet avec la « cause, ou vraie ou' prétendue, entre souvent dans nos « jugements encore ailleurs. C'est ainsi que nous sentons nos a corps ou ce qui les touche , ' et que nous remuons nos. « bras par ime influence^ physique immédiate que nous « jugeons constituer le commerce de l'ame et du corps ; « au lieu que véritablement nous ne sentons et ne chan- ^ geons , de cette manière-là ,• que ce qui est en nous. »
^wv^pww>^qVi^wx^H^^B^^^VM^^^<^a^
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iftùeî esiiegidbe et quel est le citée? Le-pénétrant ëf jiidicienx auteur de' cette questioïi répond en même temps <Jue iïoi? : 'ëàr, ajoute4-îl; bien que cet aveugle lattappris; par expérienccy de quelle rntùiièrè le glùbe et le c<ée affectent son attou-* chem0nê\ il' ne sait pourtant pas "encore que ce qui affecte son attouchement dé telle ou de telle manière , doive frapper ses yeux de telle ou de telle manière , ni que Vansle aisance d^un cube qui presse sa main y dfune manière ihegcdej doive paraitrè à ses yeux tel qu'il paratt dàns'lê càbei Je suis tout^-à-faît du senti-' mèfilt dfe» cet hâBile homme ^' que j*ài pris là liberté* d'app^Ifer mon ami , quoiqîle je n'aie pas tvt^ncôre le 'bonheur de le voir. Jfe crois , dis-je , qtie^cet aveugle lie serait point capable, à la preitiiérè '- Vue /de dire ' avec certitude cjuel serait îe gldbfe et quel sevait Je cube, s'il' se contèirfàWdé léi regarder, quoiqû'en lés touchant il plat lès hÀmriier et les distinguer sûrement par la •diffërencfe de leurs figurés qit'il apercevrait' par 'l'attouchement. J^ai voulu proposer ceci à mon lectîeur, pour lui fournir une occasion d'examiner combien il est redevable à l'expérience dé quantité d'idées acquises, dans le temps qu'il ne croit pas en faire aucun usage, ni en tirer aucun secours; d'autant plus* que M. MolineuA: ajoute, dans la lettre où il me com-
300 DE L'EWTEWDEMEirT HMltAIir.
stant et, pour ainsi dire, dans un clin-d'œil, toutes les parties d'une déttionslration , qui peut fort bien passer pour longue, si nous considérons ' le temps qu'il faut employer pour l'exprimer par des paroles, et pour la faire compreridre pied-à-^ied à une autre personne ? En second lieu • nous ne serons pas si fort surpris que cela ée passe en nôtis, sans- que nous en ayons presque aucune • connaissance , si nous considérëiis combien la facilité que nous acquérons par habitude de faire certaines choses, nous les 'fait Taire fort souvent sans que nous nous en apercevions nous-mêmes. Les habitudes^ sur-tout celles qui commencent de bonne heure,* nous portent enfin à des actions que nous faisons souvent sans y prendre garde. Combien de. fois dans un jour nous arrive-t-il de fermer les paupières , sans nous apercevoir que nous sommes tout-à-feit dans les ténèbres ? Ceux qui se sont fait une habitude de se servir de certains mots hors d'oeuvre (a), si j'ose ainsi
{a) Voici un passage du Menagiana , qui explique fort distinctement ce que j'entends par ces mots hors d œuvre. « Ce n'est pas d'aujburd'hui , nous dît-on dans ce livre , « qu'on Mde mauvaises accoutumances. C'en était une au « président Charreton de dire continuellement sticd, c'est- '< à-dire, ye dis cela. Il n'est pas le premier: Diogène Laërce « remarque j]u*Arcésilaûs disait éternellement mu' tyw , qui
LIVRE II, CHAPITRE IX. 3oi
dire , prononcent à tout propos des sons qu'ils n'entendent ni ne remarquent point eux-mêmes, quoique d'autres y prennent fort bien garde , jusqu'à en être fatigués. Il ne faut donc pas s'étonner que notre esprit prenne souvent l'idée d'un jugement qu'il forme lui-même, pour l'idée d'une sensation dont il est actuellement frappé, et que sans s'en apercevoir il ne se serve de celle-ci que pour exciter l'autre.
Cest la Perception qui distingue les animaux
d'auec les êtres inférieurs» •
Au reste, cette faculté àt perception^ est, ce me semble , ce qui 'distingue les animaux d'avec les êtres d'une espèce inférieure. Car, quoique certains végétaux aient quelques degrés de mou^ vement, et que par la différente manière dont d'autres corps sont appliqués sur eux, ils changent promptement de figure et de mouvement., de sorte que le nom de plantes sensitiues leur ait été donné, en conséquence d'un n^ouvement qui* a quelque ressemblance avec celui qui, dans
« signifie aussi, ye dis cela. Rien ne prouve davantage qu'il c n'y a rien de nouveau sous le soleil. » Mena^iana , tom. II , pag. 284, édit. de Paris, 17 15.
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les animaux, est une suite de la sensation; cependant tout cela n'est, à mon avis, qu'un puï mécanisme, et ne se fait pas autrement que ce qui arrive à la barbe qui croît au bout de l'avoine sauvage , que l'humidité de l'air [a) fait tourner sur elle-même; tel est encore le raccourcissement d'une corde, qui se gonfle par le moyen de l'eau dont on la mouille. Tout cela se fait, sans que le sujet soit frappé d'aucune sensation , et sans qu'il ait ou reçoive aucune idée.
♦ Dans 4:oute sorte d'animaux il y a , à mon avis, de la perception dans un certain degré, quoique, dans quelques-uns, les avenues que la nature a formées pour la réception des sensations, soient peut-être en si petit nombre, et la perception qui en provient si feible et si grossière , qu'elle diffère beaucoup de cette vivacité et de cette diversité de sensations qui se trouve dans d'autres animaux. Mais telle qu'elle est, elle est sagement proportionnée à l'état de cette espèce d'animaux qui sont ainsi faits , de sorte
(a) On en peut faire un Xéromètre [Hygromètre]; et c'est peut-être le plus^ exact et le plus sûr qu'on puisse trouver. M. Locke en avait un , dpnt il s'est servi plusieurs années y pojar observer les différents changements que souffre l'air y par rapport à la sécheresse et à l'humidité.
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qu'elle suffît à tous leurs besoins : en sorte que la sagesse et la bonté He l'auteur de la nature, éclatent visiblement dans toutes tes parties de cette prodigieuse machine , et dans tous les différents ordres de créatures qui s'y rencontrent.
De la manière dont est faite une huître ou une moule, nous en pouvons raisonnablement inférer , à mon avis , que ces animaux n'ont pas les sens si vifs , ni en si grand nombre , que l'homme ou que plusieurs autres animaux. Et s'ils avaient précisément les mêmes sens , je ne vois pas qu'ils en fussent mieux, demeurant dans le même état où ils sont, et dans cette incapacité de se transporter d'un lieu dans un autre. Quel bien feraient la vue et l'ouîê à une créature qui ne peut se mouvoir vers les objets qui peuvent lui être agréables, ni s'éloigner de ceux qui lui peuvent nuire ? A quoi serviraient des sensati^s vives, qu'à incommoder un ani' mal comme celui-là, qui est contraint de- rester toujours dans le lieu où le hasard l'a placé, et où il est arrosé d'eau froide ou chaude ; nette ou sale , selon qu'elle vient à lui ?
Soiî DE l'eittendement uuhaijm.
Cependant je ne saurais m'empêcher de croire que dans ces sortes d'animaux il y a quelque faible perception, qui teà distingue des êtres parfaitement insensibles. Et que cela puisse être ainsi , nous en ayons des exemples visibles dans les hommes même. Pienez un de ces vieillards décrépits, à qui l'âge a fait perdre le souvenir de tout ce qu'il a jamais su : il ne lui reste plus dans l'esprit aucune des idées qu'il avait auparavant, l'âge lui a fermé presque tous les passages à de nouvelles sensations , en le privant entièrement de la vue , de l'ouïe et de l'odorat , et en lui ôtant presque tout sentiment du goût; ou si quelqu9-uns de ces passages sont à demi ouverts, les impressions qui s'y font ne sont presque point aperçues oîi s'évanouissent en peu de temps. Cela posé, je laisse à penser (malgré tout ce qu'on publie des principes m/îé^), en quoi un tel homme est au-dessus de la condition d'une huître , par ses connaissances et par l'exercice de ses facultés intellectuelles. Que si un homme avait passé soixante ans dans cet état ( ce qu'il pourrait aussi bien faire que d'y passer trois jours ) , je ne saurais dire quelle différence il y aurait eu, à l'égard d'aucune perfection
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mtellectuelle ,; entre lui et les animaux, du cki?r nier ordre, j, :'•; .; , ':.i..-n:-. . ::»...,
Cest par la PerceptioH que V esprit commence à 'acquérir des Connaissances, -^^ '
Puis donc que la perception, âf^ /e pr^mi^ degré vers kt, connaissance, et 'qu'elle sert 4'i^. troduction à tout ce qui en fait le^sujet, $1* ijm> homme, ou quelque autre créature ique ce soit, n'a pas tous les sens dont un autre est enrichi , si les impressions que les sens ont accoutumé de produire sont en plus petit nombre et plus faibles , et que les facultés que ces impressions mettent en œuvre soient moins vives, plus cet homme et quelque autre être que ce soit sont inférieurs par -là à d'autres hommes, plus ils sont éloignés d'avoir les connaissances qui se trouvent dans ceux qui les surpassent à Tégard de tous ces points. Mais conynè il y a en tout cela une grande diversité de degrés (ainsi qu'on peut le remarquer parmi les hommes), on ne saurait le démêler certainement dans les diverses espèces d'animaux , et moins encore dans chaque individu. Il me suffit d'avoir remarqué ici que la perception est la première opération de toutes nos facultés intellectuelles, et qu'elle donne entrée dans notre esprit à toutes les connaisse 10 . I
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sanees qvt'û peoi acquérir, l^âii^ d'ailleurs beM^ coup de penchant à croire que c'est ta peroeption, consfdérée dans 1# plus bas degré, qui distingue les animaux d'avec les créatives d'un rang inférieur. "Mi^ je ne .donne cela que comme une simple conjecture, faite en passant; car, quelque parti que les savants prerment suç cet article, peu toporte à Fégard an sujet cjae j'a» présentement enf main.
CHAPITRE X
SS hà. RBTBirnON.
La Contemplation.
JLi*AUTRE faculté de l'esprit, par laquette iA avance plus vers la connaissance des choses que par la simple perception , c'est ce que je liomme rétention : faculté par laquelle l'esprit conserve les idées simples qu'il a reçues par la sensation ou par k réflexion. Ce qui se fait en deuit tù^^ lïières. La première , en conserv artt l'idée ^i a été introduite dans l'esprit, actuellement présente pendant quelque temps , ce ^tie j^ôppelle contemplation. '
La Mémoire.
L'autre voie de retenii* les idées, est la puissance de rappeler, et de ranimer, pour ainsi dire , daiis l'esprit , ces idées qui , après y avoir
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étéimpripdçeA, av^ie/it cjisparu^ çX ^valent, été entièrement éloignées de sa vue. C'est ce que nousfaisoils, quand nous concevons la chaleur ou la lumière y Ife jaune ou Le doux ^ lorsque l'objet qui produit ces sensations est absent ; et c'est ce qu'on appelle la mémoire, qui est comme le réservoir de toutes nos idées. .Car l'esprit borné de l'homme n'étant pas capable de considérer plusieurs idées tout-à-la-fois, il était nécessaire qu'il' eût un réservoir où il mît les idées , dont il pourrait avoir besoin dans un autre temps. Mais , comme nos idées ne soi),t rien autre chose que dès perceptions qui sont actùell^nieiit dkn§ re3pri.t, lesquelles cesseiit d'être qu^lqpe chose dés qa'eljjçs. lae. ^nt point; actuellement aperçues, dirç^ qu'il y a des > idées en ré- SQftye dans la mémoire, n'emportç, dans le fond atjitre ghose, si ce n'est que Tçnoê a j en plusieurs l^t)P9ntrés , Ift ppi^çance de réveiller les perceptÎQi^ qu'elle a jléja eues, avec un sentiment qui, dfilQSr.ceiten^Srlà^Ja convainc qu'elle a eu auparavant ces sortes, de perceptions (56). Et c'est
• (56) « Je m'étonne que Ton puisse toujours se payer de « ces puissances ou facultés nues , que Ton rejetterait appaf^. rçnament dans les philosophes de Fécole; Il faudrait ex- « pticjuer un peu plus distinctement en quoi consiste cette '<ifacuùéy et comment elle s'exerce; et cela ferait connaître K qu'A y a de$, dispqsitions', qut sont : des restes des im~
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• dans ce sens qu on peut dire que nos idées sont dans la mémoire, quoique, à proprement pai-ler, elles ne soient nulle part. Tout oe qu'on peut dire là-dessus, c'est que l'amê a la puissance de réveiller ces idées lorsqu'elle veut, et de se les peindre, pour ainsi dire, de nouveau à elle-* même ; ce que quelques-uns font plus aisément et d'autres avec plus de peine, quelques-uns plus vivement et d'autres d'une manière plus faible et plus obscure. C'est par le moyen de cette faculté qu'on peut dire que nous avons dans notre entendement toutes les idées que nous pouvons rappeler dans notre esprit , «et faire redevenir l'objet de nos pensées , sans l'intervention des qualités sensibles qui les ont premièrement excitées dans l'ame. .
V attention y la répétition ^ le plaisir et la douleur ^ servent à fixer les idées dans V esprit.
L'attention et la répétition servent beaucoup à fixer les idées dans la mémoire. Mais
« pressions passées, dans Famé aussi bien que dans le corps, « mais dont on ne s'aperçoit que lorsque la mémoire en « trouve quelque occasion; et si rien ne restait des pensées « passées , aussitôt qu'on . n'y pense plus , il ne serait point « possible d'expliquer comment on en peut garder le sôu- « venir : et recourir pour cela à cette faculté nue , c'est ne « rien dire d'intelligible. »
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le» îdée3 qiû nalureUemeot icmt d'abonl ks pkis pixrfo&deft <H le(i plus durables impressikms , sont celles qui sosit accompagnées de pkiisîr .ou de douleur. Gomaie la fia pruicîpale des sens eoa«* sîfite à nous £ufe co&nakre ce qui iak da bien ou du .mal à notre coxps,. la naturs ^ sagement établi (comme nous l'avcms déjà BMpitfé) que ia douleur accompagnât l'impressian de ositaînes idées : pâme que^ tesojBoA la ^oe du taisoomement dans les en&nts, et agissant dans les hommas &its d'iiae manière bien plm prompte qup le caisonaement, elle dblige les jeunes et les vieux à s'éloignep des objets ncdsibies ^ ^wee toute la pcomptitude qin est nécessaire pour lewr eonsenratioa ; et par le mofea de la mémoÎBe, elle leur inspire de la précaution pour l'avenir.
Lejf idées ieffacerU de la Mémoire.
Ma^ , pour ce qui est de la différence qu il y a dans la durée des idées qui opt été gravées dans la mémoire , nous pouvons remarquer que qpelques-uu^§ de ces idées ont éjté produites dans l'entendenient par nn otijet qui n'a afiiscté les sens qu^une seule fois, et que d*autres s'étant présentées plus d'une fois à l'esprit, ^ooX pas été imK rem»nquées, resprit ne i^ les imprimant
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pM ptafoudément, soît par noiicbialanoe^coiiime dims île» lofants, s<Mt poitr être oooiiifié à ^aulve dioa^, ccMume ^ans les faoasames faits ^ forte^me&t appUqoés à tto 3eul objet. £t il se trouve qaelqiies personnes ea qui ces idées ont ^é gravées avec soiu^ ^ par des iaipMssions mu^ veal; réitérées; et qui pourtant (0nt ia mémoirc irès-Êâfale, soit en Gooséquence du l2^apéra^ ment de leur ecops , ou par qu^qoe autre dé- Ssmt, Dans tou5 ces cas, les idées qui â'iinpriaihent dans l'atne, s'âffaibUssaat bientôt >^ et souvent a'diafitfit pour toujours de Tentetidentent) çaos laisser aucunes traeee^ non plus que FombiPe que le vol d'un oiseau fait sur la terre; de ^orte qu'elles «^e eont pas plus dans l'esprit , que si 4^$ n'y avaient }amais été.
Ainsi, plusieurs des idées qui ont été produites dans l'esprit des enfants , dès qu'ils ont iCdiitanencé d'avoir des sensations (qudques-uoiies jdesqueUes, comme celles qui consistent en itextains plaisirs et en certaines douleurs, ont peut^ être été e&citées en eax avant leur naissance, et d'attirés pendant leur etafanœ) ; plasieurs , dis-je , de ces idées se perdent entièrement, sans qu^il en r.este le moindre vestige , ei elles ue sont pas KBOUvdées flans la suite de kur nie. C'est ce
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qu'on peut remarquer dan» ceux qui , par quel* que malheur, ont perdu la vue lorsqu'ils étaient fort jeunes : car; comme ils n'ont pas fait grande réflexion sur les couleurs , ces idées n'étant plus renouvelées' dans leur esprit, s'efiacent entière» ment, de i^rte que , quelques années après , il ne leur reste non plus d'idée ou de souvenir des couleurs qu'à des aveugles de naissance. Il y a,' à la vérité, des gens dont la mémoire est •lieureu^e jusqu'au prodige. Cependant il me ^ei|(ible qu'il arrive toujours du déchet dans toutes nos idées, dans celles-là même qui sont gt^avées le [4ub profondément, et dans les esprits qui les conservent le plus long*Cemps < de sort6 que si elles ne sont pas renouvelées quelquefois par le moyen des sens , ou car la réflexion de l'esprit sur cette espèce d'objets qui en a été la première occasion, l'empreinte s'efface , et enfin il n'en reste plus aucune image. ' Ainsi les idées de notre jeunesse , aussi bien que nos enfants , meurent souvent avant nous! En -cela notre esprit ressemble à ces tomJ>eaux dont la matière subsiste encore : on voit l'air^ân et le marbre, mais le temps en a effacé Jes inscriptions , et réduit en poudre tous les caractères. Les images tracées dans notre esprit , sont peinte^ avec des couleurs légères ; si on ne les rafiraichk quelquefois, elles passent et disparaissent
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entièrement. De savoir quelle pairt Ont à tout cela la constitution de nos corps et l'action des esprits anjunaux , et si le tempérament du cerveau produit cette différence, en sorte que dans les uns il conserve , cçmme le marbre , les traces qu'il a reçues , en d'autres comme une pierre de taille, et en d'autres à -peu -près comme une i couche de sable, c'est ce que je ne prétends pas examiner ici ; quoiqu'il puisse paraître assez probable que la constitution du corps a quelquefois de l'influence sur la mémoire , puisque nous voyons souvent qu'une maladie dépouille l'ame de toutes ses idées , et qu'une fièvrç ardente cpnfond en peu de jours et réduit en poudre toutes ces images , qui semblaient devoir durer aussi long -temps que si elles eussent été gravées dans le marbre.
Des idées constamment répétées peui^ent à peine
se perdre. ,'
Mais par rapport aux idées mêmes , il est aisé de remarquer que celles qui, par le fréquent retour des objets ou des actions qui les produisent , sont le plus souvent renouvelées ( comme celles qui sont introduites dans l'ame par pins d'un sens), s'impriment aussi plus fortement dans la mémoire, et y restent plus long-temps
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et d'une mamère plus dislkicte. C'est pourquoi les idées des qualités originales des ooips , je ¥eax dire, |a solidité, l'étendue^ la figm^^ le mouvemeiaft ^t le repos; eelles <;cii affectent presque tncessaâniicsit nos corp$ , comme \tfioià tpt le chaud; et celles qin eont des aflecdons de toutes fes espèces d^étres , comme V existence y U durée 9 et le nombre ^ que presque tous les oiijeCs qui frsq^pent nos sens , et toutes les pensées* qui occupent «lotre esprit , nous *foumiêsent à tout moment; toutes ces idées, dis-je^ et d'autres semblables, s^effdcent raremevit tout-à-iait de la mémoire , tant que \iotre esprit retient (a) encore quelques idées.
Dans cette seconde perception, ou, si j'ose ainsi parler, dans cette revue des idées placées dans la mémoire , Vespnt est souvent autre chose que purement passifs car la représentation de
inr
(a) Ciar il ai^ive souvent que, dans un âge fort avanqé, rhomme , venapt à retomber dans sa première enfance , ne retient plus auoine idée. Le proverbe, 'jft> pueri itenes, tiLtÈffàme ce malheur que trè»«iMparAi|emeÉt» Un totet à, la ma»eUo reGov^it sa aovniG^i et un vieiUard, xMoit à ce triste état de caducité, méconnaît sa femme, et les domestiques qui sont presque toujours autour de sa per^ aomie pewp k servir.
LIVRE 41, CHAPITRE X. 3l
«es peintures dormantes dépend quelquefois de la volonté. L'esprit s'applique fort souvent à découvrir une certaine idée qui est comme en$evdi^ dans la rn^oire, et tourne, pour ainsi dire , les yeux de ce côté-là. D'autres fois aussi ces idées se présentent comme d'elles-mêmes à n^reem^ndeinent, et iii^i souvent elles sont fév^eiHées, et tirées de leurs €€tcfiettes pour être ex^po^ a» gr»d j««ir, par quelque violente passion; «ar nos affections ofirent à notre méixiotre des idées qni, ^ns cela, auraient été ensev^elî^s dans un parfeit oobti. Il Ikut observm* d'aîUeizrs , à fégaid des tdées qui sont; dat^ la mémoire , et que notre esprit réveille par occasion , que , selon ce qu'emporte ce mot de r^i^iUer^ non -seulement elles ne iton% pas du nombre 4es. idéeë qui sont entièreme^ nou*> villes à l'esprit, mais encore que Vesprit les considère eomme <les effets d'une iihpressioai précédente , et qu'il recommence à les connaître comme des idées qu'il avait eonnttes auparavant. De sorte que , bien (pie les idées qui ont été pr^ cédeitiment imprimées dans l'esprit , n^'y soient pas constamment préi^ntes , elles sont pourtant connues^ 4 f aide de la rémmiscence , comme y ayant été auparavant empreinteis; c'est-à-dire, comme ayant été antérieurement aperçues et connues par l'entendiement.
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Deux défauts dans la Mémoire : un entier oubli y et une grande lenteur à rappeler les idées qu*elle a en dépôt.
La mémoire est nécessaire à une créature intelligente, presque au méqie degré que la per* ception. £lle est d'une si gràeide impoitance, que si elle vient à manquer, toutes nos autres facultés sont, pour la. plupart, inutiles : car nospensées, nos raisonnements et nos connaissant ces , ne peuvent s'étendre au-delà des objets pré* sents sans le secours de la mémoire , qui peut avoir deux défauts.
Le premier est de laisser perdre entièrement les idées , ce qui produit une parfaite ignorance. Car, comme nous ne saurions connaître quoi que ce soit qu'autant que nous en avons l'idée ^ dès que cette idée est effacjée nous sommes d<ins une parfaite ignorance à cet égard.
Un second défaut dans la mémoire, cest d'être trop lente, et de ne pas réveiller. assez promptement les idées qu'elle tient en dépôt ^ pour les. fournir à l'esprit à point nommé, lorsi* qu'il en a besoin. Si cette lenteur vient k un grand degré , c'est stupidité. Et pour celui que ce défaut empêche *de rappeler les idées (qui
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sont en efFet dans sa mémoire) justement dans le temps qu'il en a besoin, il vaudrait presque autant qu'il ne les eût pas, puisqu'elles ne lui servent pas à grand'chose : car un homme^ naturellement^ pesant, qui, venant à chercher dans son esprit les idées qui- lui sont nécessaires , ne les trouve pas à point nommé, n'est guère plus heureux qu'un homme entièrement ignorant»
C'est donc l'àffiaire de. la mémoire de fournir à l'esprit ces idées formantes dont elle est la dépositaire , dans le temps qu'il en a besoin ; et c'est à les avoir toutes prêtes dans rôccasion^ que consiste ce que nous appelons '//t^e/i^io/i> imagination y et vivacité d^esprit,^ .
Tels sont les défauts que noua observons. dan$ la mémoire d'un homme comparé à tin autre homme. Mais il y en a un autre cjue nous pouvons concevoir dans la inémoire de l'homme en général , comparé avec d'autres créatures intelligentes, d'une nature supérieure, lesquelles peuvent exceller, en ce point , au-dessus de l'homme, jusqu'à avoir constamment un sentiment actuel de toutes leurs actions précédentes; de sorte qu'aucune des pensées qu'ils, ont eues, ne disparaisse jamais à leur vue. Que cela soit possible, nous en pouvons être convaincus par la
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tdns ddnt ils n'auraient aucune idée. Et, en effet, quand même j'accorderais que le son peut exciter mécaniquement: un* ^certain hiouvement d'esprits ' animaux dans le cerveau de ces oiseaux, tandis qu'on leur joue actuellement un air , et que le* mouvement peut être continué jusqu'aux -ntnsclesr des ailes,. en sorte que l'oiseau soit poussé i mécaniquement, par* certains bruits, à prendre la faite, parce que cela peut contri-? buer. à ga' conservation ; oilt ne saurait pourtant supposer cela comme nne Iraispn pourquoi , eii jouant un air à un oiseau, et moins» ^encote après qu'on a cessé de le jouer, cela devrait produire mécaniquemen^t ^ dans les oj;ganes de la voix de cet oiseau , un mguv^ment qui l'obligeât à imiter les notes d'un son étranger , dont l'imitation ne peut être d aucun usage à la conservation de ce petît-ànfimal; Mais, qui plus est, ott ne saurait supposer avec (quelque apparence de raison v et nàoîris encore prouver que »des biseaux puis^ iseïit , *^ni5 Sentiment ' ni mémoire j conformer peu à' peu et par degréà'ïés Infleiiôiis de leur voix , à Hrti' àir qtt'ôn leur jôUfthier; puisque s'ils n'en céiit aucBn^ idée dans ieur mémoire, il n'est* présentement n¥fllé part , et, par conséquent,' il ïifè.pèùt êlre pour eux un modèle à imiter , ou dont' ils cherchent à approcher par des essais réitérés. Car il n'y à point de raison
IS
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pour que le son du flageolet laiâ&ât dans leur cerveau des traces qui ne devraient point produire de pareils sons dans le premier moment; mais seulement après certains efforts , que les oiseaux sont obligés de faire , lorsqu'ils ont entendu le flageolet : et d'ailleurs , il est impossible de concevoir pourquoi les sons qu'ils rejadent eux-mêmes, ne feraient pas des traces qu'ils devraient suivre, tout aussi bien que celles que produit le son du flageolet.
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•il
// ny a point de connaissance sans Discernement,
Une autre faculté que nous pouvons remarquer dans notre esprit, c'est celle de discerner ou distinguer ses différentes idées. Il ne suffit pae que l'esprit ait une perception confuse de * quelque chose en général; s'il n'avait pas, outre cela, une perception distincte de divers objets et de leurs différentes qualités, il ne serait capable que d'une très-petite connaissance^ quand même l'action des corps qui nous environnent serait aussi vive et aussi constante qu'elle l'est présentement, et quoique l'esprit fut coutinuellement ocpupé à penser. C'est de cette faculté , de distinguer une chose d'avec ime autre ,
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ipie dépend Tévidence et la ceilitude de plusieurs propositions, de celles-là méms qui sont le plus générales, et qu'on a regardées comme, des vérités innées; parce que les faommts , Q^ eonsidéri^nt pas la véritable cause qui fait recevoir ces propositions avec un consentement universel , Font entièrement attribuée à une im^ pression natur^le et uniforme , quoique dans le fond ce consentement dépende proprement de cette Jacuké que V esprit a de discerner neHsteiH^nt les objets, par où il aperçoit que deux 4dée& sont les mêmes, ou différentes entr^ elles. Maise'esi: de quoi nous parlerons plus au long d^tii^Ja suite. I
Différence entre i^ Esprit et le fugemèhtL
Je ^ exaBdûieral poiot ioi cpi^bieft l'ji^pf rJÇjp-
tiondatis Ja iau^ulté dtà bite dicilingiM^ }$s yj^, f^>e»d de 1^ gnossim^eté ou 4i^ d4faut 4e$ orgiu[iies , ou i* rxoan^e â» pépét^^aU w i d>xeFcke e;: d'a|t4;e9lion du côté de Ji^e»A€;o4€RWt > ffl* il'une ttx^p grandf pr,éciipife3i(^Q» fe^u|?elle 4 «cer-
taras tGtnpèr^mmi^* Jl sufi&t die remarquer quf cette faculté est une deS'X>pé.ii»};iou$ /sur Ip^r ^uctiqs l'aime peut lîéfl^diir , ^t q^'islle .pf ut isfffr server en elle-même^ Elle est, w ir§st^9.fl'iW9P ^fiUe conaéqufitnce par orappprt tk QQ$ ^^tfes çç^f
ai.
naissances, que plus cette faculté est. grossière^ ou mal. employée à marquer la distinction d'une chose d'avec une autre, plus nos notions sont confuses , et plus notre raison ^'égare. Si la vivacité de l'esprit consiste à rappeler prompte* ment et à point nommé les idées qui sont dans la mémoire,- c'est à se les représenter nettement, et à pouvoir les distinguer exactement l'une de l'autre (lorsqu'il y a de la différence entre eUes, quiôiqùe petite qu'elle soit ) , que consiste , pour la -plus gvandé/part, cette justesse et cette netteté de jtigement, en quoi l'on voit qu'un homme excelle ai|f-déssus d'un autre. Et par-4à on pourrait, peut-être, rendre raison de ce qu'on c^ serve communément , que les personnes qui ont le plus. d'esprit, et la mémoire la plus prompte, n'ont pas toujours le jugement le plus net et le plus profond. Car*, au lieu que ce qu'on isippelle esprit , consiste pour l'ordinaire à assembler dés idées, et à joindre promptement, et avec une agréable variété , celles en qui on peut observer l^elque ressemblance ou quelque rapport, pour en faire de belles peihjtures qui divertissent et Irappent agréablement-' Fimaginatian y- au con* traire , le jugemèiit consiste à^ dlslingMr exacte* mirit ùoe idél^^d'avec bhé autrcy si l'bn^ut y trouter lâmoiudre diflféfence, afin d'éviter qu'une similitude , ou^quelque affinité,/ xie pous donne
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le change, en nous faisant prendre une chose pour l'autre. Il faut, pour'cela, faire autre chose que chercher une métaphore et iiiie allusion , en quoi consistent , pour l'ordinaire ,* ces bdles et agréables pensées qui frappent si vivemçnt rimagination , et qui plaisent si ^ fort à tout le monde , parce que leur bëàuf é paraît d'abord , ^t qu'il n'est pas besoin. d'une graiide application d'esprit^ pour examiner ce qu'elles renfej:'ment de vrai ou de raisonnable. L'esprit satisfait de la beauté de la peinture, et de la vhnâcité de rimagiaation , ne songe point, à pénétrer plus ayant Et c'est en effet faire tort, en quekju^ manière, à ces sortes de pensées spirituelles y que de les examiner par les règles sévères de la vérité ie t. ide la saine raison ;: d'oir il parait que ce qu'on nomme ^.f/irif^^ icônsiste en; quelque chose qui n'est pas toAt-à^fait^ d'accord avec la* vérité et là raison. ^ ; ■
Bien distinguer nos i^ées , est ce qui contribue le plus à faire qu'elles soient claires et détermi'' nées ; et si elles ont une- fois ces qualités, nous ne risquerons point de les confondre, ni de tomber dans aucuiïe erreur à leur occasioli , quoique ixô^ sens lious^ les représentent , de la part du même objet, diversement: en différentes
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rencontres (comme il utire quelquefois), et qu'ainsi ils semblent* être dUn^ Terreor. Gar^ quoique un homme IrpUve , dans la fièvre , un goût amer an sucre qui, dans nti hntce temps, âu^t excité èa lui Fldée de la doucedr; cepeiidànt ridée de Ytmiêr, dans Fesprit de cet homme, eét une idée aussi distincte de celle du éhux que s'il eût goûté du fiel. Et de ce qlte le même Corps produit par le sens du goût l'idée du doux dans un temps , et celle de Vamet^ dans nik autre temps ^ il n'en arrive pas plus de conlusioii etitre ces deux idées qti'entre lee deisx idées de bùmc et de doux, ou de ù^laMc et de r&nd, que le même morceau de ^cre produit eh «nous dans le même temps. Ainsi ^ les idées de couleur citrine et . d'a:suf y qui sont exdtées dans l'esprit pac ;la. seule infusion du bois qu'on nomme oèmomniéœent lignùm Dfepkrkicum, ne sont pas des idées moins distinctes, que -celtes de ces mêmes couleurs produites par deux différents corps.
De la faculté que nous aidons âe coingàrer nos
Une autre opération de l'esprit à Tégard de ses idéëi9sy d'est la comparwè^ofî qu'il fait déifie idée, avec l'autre par rapport à l'ét^tidue^ ktxx
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4égré^, kn tmapê^ au lieu, ou à qnelqvie aubre dretmstasice; et c'est de là qive dépend ce ^and nombpe d'idées qui sont éomprises sous le nom de j^ekuion. Abk j'aurai oeeasion» dans la suHe d^exatmmcir quelle en est la vaste étendre.
Les 'Bétes ne eômparenî des idées que d'une
manière impaffaite.
H n*est pas aisé de déterminer jusqu'à quel point cette faculté se trouve dans les b)êtes« Je croîs, pour moi, qu'elfes ne la posstèdenl pas dans un fort grand degi^é ; car , quoiqu'il soit probable qu'elles ont plusieurs idées assez distinctes , il itte seittble pourtant quç c'est un privilège particulier de l'entendiémefflÈt humain, lorsqu'il a suffisamment dii^tîngué deu:x itfees, jusqu'à reconnaître qu'elle^ sont parfaitement différentes, et à s'^assorfêr par conséquent que ce sont deux idées; c^est , (Ms-Je , une de ses prérogatives , de voir et d'examiner en quelles circofiistani^es «lies p^uvept être comparas? ensemble. C'est pourquoi je crois que les? bêtes ne comparçnt (a) leurs idées que par rappQÎi: à
{a) « Aux spectacles de Rome, dit Montaigne* sur la foi (*) Lîv. n ; €*»|). XII , tôin. n , p. ik"^o , «tfUîMi 4elji Ha^fï) '7** 7-
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quielques circonstance sensibles, attachées aux objets mêmes* Mais pour ce qui est de l'autre
«de Platarque, H se vojoit ordinaireBieiit des éléphants
« dressés à se mouvoir, et danser, au son -de la voix, des (c danses à plusieurs entrelassures , coupures et diverses ca- <t dences t^ès - difficiles à a{^rendre. » Dira-t-on que ces animaux ne comparaient lès idées qu'ils se formaient de tous ces différents moavements que par rapport à quelques circonstances sensibles , comme au son de la voix , qui réglait et déterminait tous leurs pas ? On le veut , j'y souscris. Mais que dire de ces éléphants qu'on a vus , dans le même temps, « qui, comme ajoute Montaigne, en leur privé re~ « mémoroient leur leçon , et s'exerçoyent par soing et par « él;ude pour n'être tancez et battus de leurs maîtres ? » Ëtaient-ils déterminés à répéter leur leçon par des circon* stances sensibles, attachées aux objets mêmes? Nullement; puisque leurs sens ne pouvaient être affectés par aucun objet , comme Pline (*) , qui rapporte le même fait , ans^ ^ien .que Plutarqué , noas l'assure positivement ; Certum «!f^,«iit-il, i//i<//» ( elephantem ) tardions inf^enii in accipten-
f/is quœ trçulehantur^ sœpius castigatum verberibus, eadem illa meditantem nacth repertum. Cet éléphant, d'un esprif mbkis'vif que» les autres \ répétait sa leçon durant la nuit , foi;t éloigné , par conséquent , de cpmparer ses idées , par rapport à des circonstances sensibles , attachées à quelque objet extérieur. « Nous devons conclure de pareils éBets, 't pareilles facultés, et de plus riches effets, des fecultés plus .«riches, et ^jpnfpsser, par cionséquen^, que ce mcme/lis> « cours, cette même voie que nous tenons à œuvrer, aussi « la tiennent les animaux, ou quelque autre meilleure {^*). » Il me souvient à ce propos, qu'en conversant un jour avec
(*) PUn. Hiat. nat. liv. VIII , ch. III.
y) Ecsaia de.MoHti»'gne , liv. II , ch. XII , p. 55 , t. III.
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puissance de comparer, qu'on peut observer dans les hommes , qui est relative aux idées géné](*ales. et ne sert que pour les raisonnements abstraits ^ nous pouvons conjecturer probablement qu'elle ne se rencontre pas dans les bétes.
Autre faculté qui consiste à composer des idées.
Une autre opération que nous pouvons remarquer dans l'esprit de l'homme par rapport à ses idées, c'est la composition par laquelle l'es- «^
prit joint ensemble plusieurs idées simples, qu'il a reçues par le moyen de la sensation et de la réflexion , pour en faire des idées complexes.
M. JLocke, le discours venant à tomber sur les idées innées, je lui fis cette objection: Que penser de certains petits oiseaux, du chardonneret, par «.exemple, qui, éclos dans on nid que le père du la mère lui ont fait , s'envole enfin daiis les chaiftps pour y chercher sa nourriture, sans que le père ou la mère prenne aucun soin de lui, et qui, l'année suivante, sait fort bien trouver et démêler tous les matériaux dont* il a besoin pour se bâtir un nid , qui , par. son industrie, s«: trouve fait et agencé avec autant ou plus d'art que celui, où il est éclos lui-mexpe? D'où lui, sont venues les idées de ces différents matériaux, et de l'art d'en construire ce nid ? M. Locke me répondit brusquement : « Je n'ai, pas écrit mon livre pour expliquer les « actions 4Ïe& bêtes. »
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On peut l»aïipoîtet à celte foctrfêé de ccxttposer des idées, celle de les étendre; es!t ^iieiqiïe d^s cette demiét*e épérB^iùn la composition ne paraisse pas tant , que dans faSsetoWage de plusieurs idées complexes , c'iest pôtirtàttt joindre plusieurs idées ensemble, mais qui sont de la même espèce. Ainsi, en ajoutant plusieurs unités ensemble , nous nous formons l'idée d'une douzaine; et en joignant ensemble des idées répétées de plu3ieurs toises ^ ^ous npus formons l'idée d'un stade>
Zes Bêtes f&nî peu de compositions d idées.
Je suppose encore que dans ce point le^ bêtes sont inférieures aux hommes; car, quoiqu'elles reçoivent et retiennent ensemble plusieurs combinaisons d'idées simples , comme lorsqu'un chien regarde son maître , dont la fi^re, l'odeur et la voîk forment /^eui^/^ ugie idée eoinfilexe dans le chien , ou *5ont , pour mieux dire, autant de marques distinctes auxquçlle$ U le reconnaît , cependant je ne crois pas que jamais les bétes les assembleat d'ellesmêmes, pour en faire des idées complexés. Et peut-être que dans les occasions où nous pensons que les bêtes ont des idécss complexes « il n'y a qu'une seule idée qui les^ dirige vers la
cë^MlësàHcè de f^ltfstéttk^ thoéei qu'elles distm-^ guent beaucoup moins par la vue, que nous ne (Toyons. Gar^ j'ai appris de gens dignes de foi, qu'une ehienûe nouttfirâ de petits iretiârds, badinera avec eux , et aura pour eux la TOeme passion que pour ses petits^ si l'on peut faire en sorte que les iteiiardeauit la tètent tout autant (Jû'il faut pour que son lait se répande par tout leur corps. Et il ne paraît pas que les anin^ux qui ont quantité àd petits à la fois , aient au^ cune connaissance de leut nombre; car quoiqu'ils s'intéressent beaucoup pour un de leurs petits qu'on leur enlève en leur présence, ou lorsqu'ils viennent à l^entendre , cependant si on leur en dérobe un ou deux en leur absence, o\i sans faire de bj'uit (a) , ils ne semblent pas
(â) ie tke sais ai ^<m ^«H ^ire cela de ta tigresse qui a tenjottt-s bon nombre de petits : car, s'il ut Ave qu'ils sm^mt ^erés en soh âlb^iehêe, elle ne etfêse de courir cà et ià qtt^elle ti'^t déebttvètt ùtt ils diirtvent éti*e. 1k ciiasseur qt(i, mmté à ehcrv«l, is'eiffoit à <tbiite htide après le^ avoir eslervés, ^n 'lâche un À Ta^pi^^he «le k tigrésse dont H etitebd le lï>é«mseftl«tit. Elle ^'eti saisit, le porte "dalis M tanière > et vétoortiaât ausdffôt ^vec {(lus de rapîcKté, elle ek rcrpx^d un ^tre ipC^n 4ftdîe ^eAoo^e snr soii chemui; et tott)ouk^ de «néiiié , lae oes^àiit . de i^eveilir «ijh* ses pas jusqu'à œ i^ue le chasseur , qui court totrj'ovups à haiée abattue, se soit jeté dans un bateau qu'il éloigne du rivage, où kl tigresae paraît WeuMt pldtne de rage xle ne
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s'en mettre fort en. peine, ou même js'aperce-
«»»»»^«^T»^ _ , ^»— i*— — ^^) Il I y .i^i»y^»^^^^^ f I » — — ^w^— .«p^-^— »» 1 ■ I I »
pouvoir lui aller^^ôter lès'pftité qu'|l emporte avec loi. Tout cela uous est attesté par Pline., dont voici les propres paroles : Totus tigridis fœtus qui semper numerosus est, ab insidiante rapitur equo quàm maxime pemici^ atque in receiUes suhinde transfûrtur, At' ubi vacuum cubile reperit fœta (maribus enim cura noïf, ipst sobolisj fe'xtur prœctpÉ , odore vesti^ans, Raptor, . appropinquante frémit u , abjicit unum € catulis» Tollit illa morsu, et pondère etiam ocyor acta remeaty iterumque consequitur^ ac subinde^ donec in navem régressa itrita feritas sœvkin^Uttore. ISSst* natûr. Ub. y 1)1, cap. i8. A juger sincèrement et sans prétention de la tigresse , par tout ce qu'elle fait en cette occasion , il me semble qu'il est ti*ès-probable qu'elle s'aperçoit que le nombre de «es petits a été diminué; Quant à la faculté de calculer, on ne peut nier que certaines bétes ne la pQSsèdent jusqu'à up certain degré, témoin les bœufe de.Sujse^ dont parle Plutarque, lesquels comptaient jusqu'à cent. Si^ ce fait, atteste par un si judicieux écrivain, voici deux réflexions de Montaigne , que bien des gens* seront bien aises de rencontrer ici : <" Nous sommes en l'adolescence , « dit-il C*^), avant que nous sachions compter jusques à cent, « et venons de découvrir des nations qui n'ont aucune con- « noissance des nombres. » Ces boefafs faisaient précisément cent tours pour faire aller certaines roues à puiser de l'eau, dont on arrosât les jardins du rpi, sai|^ qu'il, fût possible de les faire avancer un pas de plus. De quel moyen se servaient-ils pour compter si juste jusqu'à cent? Je n'en sais rien ; et si je ne me trompe , nos plus fameux algébristm» les Bei;;iQumi, les de Poivre, ne pouixaienr jamais trouver ce moyen-:là, ou du moins être assurés, de l'avoir trouvé.... Que penser enfin de la tortjie de mer, qui après
{*) Lîv. n , chap. XII , p. 67 , tom. \il , «cUi. ii« 173^;
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voir que le nombre' en ait ëté diiàinué(5^).
Lorsque les enfants ont acquis, par dfes sensations réitérées , des idées qui se sont imprimées dans leur mémoire , ils commencent à apprendre par degrés l'usage des signes. Et. quand ils ont plié les organes de la parole, à former des sons articulés, ils commencent à se servir de 'mots pour faire comprendre leurs idées aux autres. Et ces signés nominaux ^ ils les apprennent ^Quelquefois des autres hommes, et quelquefois
^Ypir ppndu ses œufs sur le rivage, le^ eDfpiut, da^s te sable, où la chaleur du soleil les fait éclore dans quarante joui^s. Ce terme échu ', la tortue se rend au lieu où die avait mis ses œilfs, pour emriiener ses petits dans la mer. A^t-elle compté les giiarante jourç? Elie^n Tass^ positivement (*) , mais un de ses commentateurs soutient que la tortue n'est déterminée à cela que (**) par instinct, grand mot qui né signifie rien, ou d^it ngnifier une direction sûre y constante, infaillible. A\ ' { .'^
(57)^«c Quanjt à la tmultUude: précise, les homp^s qiéo]^ A ne sauraient connaître le9 nombres des choses que par « quelque adresse , comme en se servant des nioins nume- « raux' ■' Jjbur compter,' ou des dispositîbnrs en iigtire, qui ^( fasBent connaître '. d^abord , . satesn. compter , .s'it matoque «f quel^ae chos^. •» -.*... , .
(*) VarîîBHÎ8t.Ul):i,c.é. ' • ' ' • .
' (**) ImtinctaB ikitoraef (Sthefféru») , p. ©. ..';..'.» j ( .
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U» lep iovea^^t eux-mépu^s, c^mme chaciw peut le voir par ces noms nouveaux et inusités que les enfants donnent souvent aux choses lorsqu'ils coiximenoeut à parler.
Ce que d'est qu Abstrattion:
Or, <:oiiiine ou n^e9i(]flpie les mot$ quç ppw* être des sign^$ ejctérjeu^ des idé^s qw ^n% dap^ l'espiiit^ et que ç^^ \Aé^% sp^t pris^^ de cbo^s particulières , si ch^^fMe id^e psgrtiçuUièr^ que nous recevons devait être marquée -par un terme distinct , le nombre des mots serait infini. Pour prévenir cet inconvénient , Tesprit rend
gépéraLes ^es idées partioaUèrç» q!i'il a yeçuçs par l'entremise des objets partieuUi^rs , ce qu'il fait eti considérant ces idées comme des appa^ rençès séparées de toute autre chose , et de tomes l^s .cii?cpast»aces <^i £oq( j^'eUes r^ri^ sentent des êtres particuiieps actueUenent eiiir tm^', ctifcithe sottt Ife- te«ips , le = lieu et autres idëes concornittanes. Cest ce qu'on appelle abs-
tracUç^f pa^ pu )j^ idéç^ tffées de iftu^que étrç p^vtBfluliw , difisi6Bafit> généifaks ^ nefHaésetfSent tous les êtres de la même espèce,' de sorte que les noms généraux qu'on j[eur àoiwe pe^yjçnt être appliqués à liput i^er i{^i ., tdao» V^ ê^es
;^ptui^))emeiait ei^ist^ts,, confient à oes i4^e$ aba*^ tx^^itQS. Çç& idées âû[hples ^ préci^s qpe l'et^prit s^e rep^é&e^tç sajQ$ cqi^sidé^er coix^aeiat, d'où et avec quelles autces idées elles Iw SQut yqfiu^, l'cntendeiDent les met à part , avec les ^o^ls qu'on leur dpjwe çoBupuaément, Qonn^e aut^pt 4jç modèles , auxquels ou puisse rîypporter les elres r^els spus différente^ espèces , s?Iq^ qu'ils i^respçwdent àp^ exeïpplwes, i^piç^ i^iésiguaut ^m^y^ ç^la pa^ diÉfér^nts uonjpf, Ainsi^ pe^^W*^ fm^^t ^uj^i;M?d'hui ^; dans de la <;fvw^. om tjajjs Jîi fleigfi«,la.îpeïpe couleuB que le , ;^}t e?îçit^ ,J^ier 4^,flHQi^ s^pril, j^ C9^|iisidère.pet);ç^dé« u^ique^ je la regarde comme une représeiMalmo de (ti^Ut^ts les autres de cette espèce, et lui ayant donné le nom- de blancheur^ j 'exprime par ce son, la T^çfpe^qH^liféç^Uiquelqfle w^roit qpe je puisse ^î$viAglmrfWth r/^uço»tPe? ; ^t ç'^ ain^ qp^ %ç.formeut les.idç^ iipiyer^les^et les termes ^'qu emploie ; ppur les désigner, ^ .
Les ]^êt0*MeJ^Qr(i[^nt^jomt ^'a^t^astion*. ,
./Si l'on « ^ul; (i^QMter^ qua^ les . h^m» ecEmpasenl: W «6W*i(léfnt'ïëi»fe«4^ , k tîiù
certain dëgrel^'jê crois être èn'^rôit à*amriner que la puissance de former des ^bi$|tç^tiims Biii^
leur a pas été donnée , et que cette faculté de ' former des idées générales est ce qui met une
^ parfaite distinction entre l'homme et les brutes ,
e»;ellente qualité qu'elles ne sauraient acquérir en aucune manière par le secours de leurs facultés (5o); Car il est évident que nous n'observons dans les bétes aucunes preuves qui nous puissent faire connaître qu'elles se servent de signes généraux pour désigner des idées ufii- ^erselles; et puisqu'elles n'ont poin^ Tnsagedes mots ni d^aucuns autres signes généraux, nous avons raison de penser qu'elles n'ont point la faculté de faire des abstractions, ou de former des idées générales.
s II-
Or , on ne saurait dire , que c'est faute d'organes propres à former des soiis articulés qu'elles ne font aucun usage , ou n'ont aucune connaissance des mots généraux , puisque nous en voyons plusieurs qui peuvent fotifikeT de tels
(58) « Je suis* du même '^sentiment. Elles connaissent « apparemment la blancheur et la remarquent dans la craie «comme 'dans la'Béige; maié ce n'ebt pas encore abstrac- /(.tioi^: car; elle deo^fi^de. une cbnisidératiDn du commun « séparé du particulier ; et par conséquent il y entre la «( connaissance ' des vérités^ universelles ,' qui n'est point Vdonnééaiâac bétes. » ' •
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Sons, et prononcer des paroles asse^ tdi^incte-^ ment, mais qui nen font jamais une p^eille^ application. D'autre part, les hommes qui, par quelque défaut dans les organes, soft^ privés' de: l'usage de la parole, ne laissent pourtant pas d'exprimer leurs idées universelles par des signes qui leur tiennent lieu des termes généraux : fa* cuilté que nous ne découvrons ipoiiit dans ; les betes. Nous pouvons donc si^|}Q3ei^, et mito avis, que c'est en cela que les bêtes diff^preM • de^ Vhomn^. C'est ;là,dis-je, la différence cai'aotéris^i tique par laquelle ces deux sortes de cré^tlir^s SQat entiéa^emeiit séparées , et qui met enfin une. si vaste distance eatreelles; car si leÀ bétes €int quelques idées, et, ne sont pas de : pures mar* chines, comme quelques-uns le prétendent ^ nou^ ne saurions nier qu'elles n'ate^Mt 4e:.^a; raiât^aç: dans un certain degré. Et pourjpacHvi^^^îpamlt au^si évident qu'il y en a quelques-unes qui rai^ sonnent en certaines rencontres ^^ qu'il tne parait quelles ont du sentiment; ;mais c'est; seulement sur des idées particulières qu'elles naiàomœnt selon que leurs aens . les leur présentent (59)^
(S9) « Les bétes passent ^'une imaginadon^ à une autre « par la liaison qu'elles y ont sentie autrefois.... On^our- «taflt appeler 'celà conséquence et raisonnemeni dans un « sens fort étendu : mais j'aime tnieux me cûétorïAW à
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LQ9.p!wpati|pâtea' d'entre elles aont renfermées dâna Q^f étnoites ÏMMrnea n'ayant point , à ce que je.^roiA^} la iibeuUié de les étendre par aucune ssirte >d!al^stffactioni
, . Défaut des Imbécilles.
^^6i<Fon é«»»ftrtait"^tec soin les divers égare-* inênts é^^ iml^ttleâ, on déoouvtûraît sans doute j«i!9qA^>'tfâiit) jiôtnd leur in^bécîlUté procède dp \'^hà0no^'4^ti' àe la feîbles^e de quelqu'une des facultés doth fiJô^a^ venons de parler /ou de qes dMi^^'Obosès^^ ensemble. Cscf ceux qui n'apet^ ^oiveiit qu-'avee peine, qui ne- retiennent qu'impâtfeitemeptit les> idées qui leur vi^ennent ,daii^ Fesprltî,>eb.qiiin|e sauraient; les rappeler otit as-> sesûkleF^^rdm^Uenent, tiosifi que brès^peu de pensée^. Ceuk qui ne peuvent dîstîxigiiier , comparer et abstraire 1 des idées, ne saoràient ét«e fart capables^ de comprendre lei èbosets-, de faire ilsage dise termes:^ ou de joger 6t de raisonner passablement bieip. Leurs raisonnements, <}ili sofit rareà et ti^s4mparîkits,«e Hkmlentque siiÉ
«.Fy^a^ roçiify. e<(<«o^|iciraiit,^e» mots jk rbon^ipe» «t en «J^ rattreigfiMt.À.la ofmnaû^QCf^ ik <{|i^|io raison. ^if «ila.UaUon 4ie^. fK)l;caplM)n«^, que ]«s son^ti^Mi^-^^le» pe « sfturaiéht doimeftif.i »
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des choses présentes , et fort fomilières à leurs sens. Et en effet, si quelqu'une dçs facultés dont j'ai parlé ci^dessus, vient à manquer ou à se. dérégler, l'entendement de l'homme a constamment les défauts xpxe doit produire l'ahsence ou le dérèglement de cette faculté «
Différence entre les Imhécilles et les Fous.
Bniin, il me semble que le défaut des imbécillês vieWid^, manque de vivacité., d'activité et de mouven^ent dans les facultés intellectuelles, paff où Us se trouvent privés de l'usage de. la paisoi). ÏJes fous, au contraire, semblei>t éitre, d9«>s l'extré^fiité opposée. Car il ne me paraît^ pas quîe ces derniers aient perdu la faculté de r^aonner ; mais ayant join}^. mal k propos certaines iijéesj, ils les prennent pour des vérités, et ^ trpmpw^t de la même manière que ceux qui i^^oixqent juste sur de. faux principes. Après avoir converti leurs propres fantaisies en réalités par la force de leur imagination, ils en firent des conclusions fort raisonnables. Ainsi, vous verrez un fou qui s'imâginàiitêtre roi, prétend, j^r uy>^ jt|[s^.C(H^séquence, êtr.e servi, hbnor^, et obéi . $f Ipn ' sa dignité. D'autres qui ont Ctn hVP^ ^ v^n^i 9^X. pris toutes les précautions
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nécessaires pour empêcher leur corps dfe : se cesser. De là vient qu'un homme fort sage, et de très -bon sens en toiite autre diose, perat être aussi fou sur Un certain cirtide qu'aucàn dé ceux qu'on renferme dans les petites-maisons , si par quelque violente impression qui se soit faite subitement dans son esprit, ou par une longue application à iTne espèce particulière de pensées, il arrivé que. des idées incompatibles soient jointes si fortement ensemble dans son esprit, qu'elles y' demeurent unies. Maîâ il y a des degrés de folie aussi-bien que d'imbécillité, cette union déréglée d'idées étant plus ou mcrim forte dans les uns que dans les autres. En un mot, il me semble que ce qui fait' la dilFférence des imbécilles d'avec les fotis, c'est 'q[ue les fous joignent ensemble «des idées nî al assorties, et formeiit ainsi' des propositions extravagantes, sur lesquelles néanmoins ils raisonnent juste ; au lieu que les imbéùïîles ne formtrit'qùé trèspeu ou point dé propositions, et né k^ài^oiïnent presque point. ' - <:
Méthode^ d'expQsitiw, ,,
• Ce sbîit là , je «clrois , les ptériiière^ fisicttités et opérations de Fesprit, par lésqiièlié^ fèritende-^ m«nt est mis en action. QuoïqtfelléSrégardetit
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toutes ses idées en général , cependant les exemples, que j'en ai donnés jusqu'ici, ont prineipale^nent roulé sur des idées simples. Et j'ai joint l'explication de ces facultés à celle des idée$ simples, avant que de proposer ce que j'ai à dire sur les idées complexes ^ pour les raisons suivantes.
Prepiièrement, à cause que, plusieurs de ces facultés ayant d'abord pour objet les idées simples, nous pouvons, en suivant l'ordre que \z nature s'est prescrit , découvrir ces facultés dans leur source, et les suivre dans leurs progrès et dans leurs accroissements. *
En second lieu , parce qu'en observant de quelle manière ces facultés opèrent à l'égard des idées simples , qui pour l'ordinaire sont plus nettes, plus précises et plus distinctes> dans l'esprit de la plupart des hommes que les idées complexes, nous pouvons, mieux examiner et apprendre comment l'esprit fait des abstractions, comment il noipame , comment il compare et exerce ses autres opérations à l'égard des idées complexes, sur quoi nous sommes plus sujets à nous méprendre. .
En troisième lieu, parce que ces mêmes opérations de l'esprit concernant les idées qui viennent par voie de sensation y sont elles-mêmes, lorsque l'esprit en fait l'objet de ses réflexions »
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de déelarer, encore une fois, que les sensations extérieures et intérieures sont les seules voies
paroù je puis tFoiiver que la connaissance entre dans Tentendement humain. Ce sont là, dis-je, autant que je puis m'en «apercevoir , les seuls passages par lesquels la lumière entre dans cette chambre obscure. Car, à mon avis, l'entendement ne ressemble pas mal à un cabinet entièrement obscur, qui n'aurait que quelques petites ouvertures pour laisser entrer par dehors les images extérieures et visibles , ou , pour ainsi dire , les idées des choses : tellement que si ces images venant à se peindre dans ce cabinet obscur, pouvaient y rester, et y être placées en ordre, en sorte qu'on pût les trouver dans l'occasion , il y aurait une grande ressemblance eptre ce cabinet et l'entendement humain, par rapport à tous les objets de la vue, et aux idées qu'ils excitent dans l'esprit.
Ce sont là mes conjectures touchant les moyens par lesquels l'entendement vient à recevoir et à conserver les idées simples et leurs différents modes, avec quelques autres opérations qui les coMcernent. Je vais présentement examiner, avec un peu plus de précision, quelques-unes de ces idées simples et leurs modes.
CHAPITRE XII
DES IDBBS COMPLEXES.
Les Idées complexes sont celles que V esprit compose des idées simples.
JM ous avons considéré jusqu'ici les idées dans la réception desquelles l'esprit est purement passif, c'est-à-dire , ces idées simples qu'il reçoit par la sensation et par la réflexion , en sorte qu'il n'est pas en son pouvoir d'en produire en lui-même aucune nouvelle de cet ordre , ni d'en avoir aucune qui ne soit pas entièrement composée de celles-là. Mais quoique l'esprit soit pu-' rement passif da^ la réception de toutes ses idées simples y il produit néanmoins de lui-même plusieurs actes par lesquels il forme d'autres idées, composées des idées simples qu'il a reçues , et qui sont les matériaux et les fondements de toutes ses pensées. Voici en quoi consistent principalement ces actes de l'esprit : i . A
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combiner plusieurs^ idées simples en une seule; et c'est par ce moyen que se font toutes les *idées complexes, a. A joindre deux idées ensemble , soit qu'elles soient sipiples ou complexes , et à les placer l'une près de l'autre , en sorte qu'on lesVoie tout à la fois sans les com* biner en une seule idée : c'est par là que l'esprit se forme toutes les idées des relations. 3. Le troisième de ces actes consiste à séparer des idées d'avec toutes les autres qui existent réellement avec elles : c'est ce qu'on nomme abstraction ; et c'est par cette voie que l'esprit forme toutes ses idées générales. Ces différents actes montrent quel est le pouvoir de i'hpmme^ et que ses opératicms 60nt à peu près les mémies dans le monde matériel et dans le monde inteU lectuel. Car les matériaux de ces deux mondes sont .de telle nature , que l'homme ne peut ni en £aûre de nouveaux y ni détruire ceux qui existent; toute sa puissance se terminant uniquement ou à les unir ensemble , ou à les placer leÀ uns auprès des autres^ ou à les séparel* entièrement. Dans le dessein que j'ai d'examiner nos idées complexes y je commencerai par le premier de ces actes, et je parlerai des autres dans un autre endroit. Comme on peut observer que les idées simples existent en différentes combînaîsons , l'esprit a la puissance de considérer comme une
LIVRE II, CHAPITRE XII
seule id^e plusieurs de ces idées jointes en^ semble ; et c^la , non •* seulement selon qu'elles sont unies dans les objets extérieurs, mais selon qu'il les a jointes lui-même. Ces idées fomrées ainsi de plu^eurs idées simples mises ensemble, je les nomme complexes y telles âont la beauté , la reconnaissance i un homme, une armée, V univers, £t quoiqu'elles soient composées de diflEé'rentes idées simples , ou d'idées Complexes , formées d'idées simples, l'esprit considère pourtant , quand il veut, ces idées complexes, chacune à part, comme une diose unique, qui fait
un tout désigné par un seul nom.
C'est volontairement qu'on fait des idées
complexes.
Par cette faculté que l'esprit a de répéter et de joindre ensemble ses idées, il peut varier et multiplier à l'infini. les objets de ses pensées, au-delà de ce qu'il a reçu par sensation ou par réflexion : mais tout cela se réduit toujours aux idées simples que l'esprit a reçues de ces deux sour(!ës, et qui sont les matériaux dans lesquels se résolvent enfin toutes les compositions qu'il peut faire. Car^ les idées simples sont toutes tirées des choses même, et l'esprit n'eu
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peut a^oir ni plus, ni d'autres que cdlé& qui lui sont suggvérées. Il ne peut se fatmer d'autres idées des qualités sensibles que celles qui lui viennent du dehors par les sens, ni des idées d'aucune autre sorte d'opérations d'une substance pensante, que de celles qu'il trouve en lui-même. Mais, lorsqu'il a > une. fois acquis ces idées simples, il n'est pas réduit à une simtple contemplation des objets extérieurs qui se présentent à lui , il jv^ut encore , par sa propre puissance , joindre ensemble . les idées qu'il a acquises , et en faire des idées complexes ,. toutes nouvelles , qu'il n'avait jamais reçues ainsi unies.
Les Idées complexes sont ou des modes ^ ou des substances^ ou des relations.
De quelque manière que les idées complexes soient composées et décomposées, quoique le nombre en soit infini, et qu'elles occupent les pensées des [hommes avec une diviersité sans bornes, elles peuvent pouitant être réduites à ces trois chefs :
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Ce que c*>est que les Modes.
Premièrement , j'appelle modes , ces idées complexes, qui', qiiel^uè composées qu'elles soîeht} « renférmeht' point la Supposition dé subsister par elles - mêtoes , mais sont côriiidEé-^ rées comtïïe dés 'dépendances ôii dès' affections des substances : telles sont les idées signifiées par les rnot^ âè ' tnaà^e y dé gratitude , de' Meurtre,^ etc. Que* si j'eiriploie dans cette oceaiîôn'lè temJë de mode' dans un sen^ un "peu dîffiêréïït de cëhiî qu'on a accdutumè de iuî donner , je prie mon lecteur de ittlè pâtdonnet cette Kber«é ; car c'est une riëcfessité 'inévîiiable darii flcfs discours où l'ott ' s'éloigiie deS-' nàHëtis communément reçues, de faire de nouveaux mots, ou d'employer les anciens termes dans tiw signification wi .]>eu ©ou^pll^ ; jet ce. dernier 'ëxpédiedt <est pfeut-Jétre 1^ plus tolérable dans <îètte''rendontré. <) ^
* ' *> '>> î..t,» '| io m h mt iii jii ii- i ji ii' t « ' ■ ■ ■ I F ^ 11
« les qualités ne spnt que .des tnodificauons des substances, « et l entendement y aioute les relations ; il s ensuit plus « qu on ne pensé. »,
- ••• l •-• •• . • ' i: 1?..'. . Vy .1 ; . /'>b i ". • .
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Deux sortes d^\Mo4esy^es uns siinples, et les
autres mixtes^
1} y, a à^%. sçjçti^s de ce^imodp^.quimérjteat d^étre considérés à p^rt ij.JL^ uns ne^^onf que deif :C9qabin9Jisoi;i5, d'i4é^ ,si^plç^ da la même.
çspf5<?^^6sns îB^iw§^ ^'!?*^^?w^^^tÇ* ^4^» cpmme
UQie dpuzain/s,f,nti^, 7^Jlgfai^ç^,q\li ne sQnt^utre dipse <quç de^ id^s d'{i^)^.d'Mfpité$ disUoictes y jxHj^tes ^se^ble (4i)- » Et .. eus | jnodçs , je les oommei ^p^^^^r^imph^f p^ce;^ qu'ils sont; ftpfiçrp)^^) daqis le^ korii,çs 4'up^ 3^uliç idée simple; !^. H.jr, en a d'autee^ qui >o^t composés d'idées siÇ3plp^4e difiÊéreut:e;^jfi?pèce^^q]9i,'j<)mtes en- ^^0^4]^, ijflqu ^QuJ, q»>ifl.ç,:itçl^e est^ par exemple,
(6.i) « Peut -être' que dixdine et' vingtaine ne softt que «desf VélatioiiS)' et iiè''^kHit yôé^til«^s'l^'p(H> le rapport' (ta r«sèéadeiBmtT. («^s ix^ks^p/^^ ^fan^ et l!^|eQ4«r « ment les prend ensemble quelque gispereéç^.qii'eUes soient. « Cependant quoique les relations soient de l'entendement , «elles ne sont pas sans fond e m e nt ot r é alit é. -Car 4» pge- «mier entendeument. est l'origine des choses; et même la «réalité, de toutes choses, excepté lèis sùos tances simples , «ne consiste que dans lé fondement des "percepô'ons des « phénomènes des substances simples. Il en est 'souvent de « même à l'égard des modes mixtes, c'est-à-dire qu'il fau- « drait les renvoyer plutôt aux relations. »
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l'idée ds \a. beauté^ opii Mt lia ceMain aisemblage de couleurs et dp traits, qui fait du plaisir à voir. Aisisi le vol, qui est un transport secret de la possession d'une chose sans le conseUH temenii du propriétaire, contient visiblement x^xkt coi^binaison de plusieurs idées de différentes espèces, et c'est ce que j'iaippelle modes
Substances singulières x)u collectives.
• En second lieu, les idées des substances sont certaines combinaisons d'idées * simples , qu'on suppose représenter des choses particulières et distinctes , subsistant par elles - mêmes ; parmi lesquelles idées, l'idée de substsi^^e, qu'on suppose sans la connaître (63;) , quelle qu'elle soit en elle-même , est toujours la piiemîêre et la principale. Ainsi, en joignant à l'idée dte substance celle d'un certain blanc pâle, avec certains degrés de pesanteur, de dureté, de malléabilité et de f4isibilité , nous avons l'idée du plomb-. De
(6a) a L'idée de la substaTiee n'est pas si obscure qu^ôn ^ pçnfi^. On en peut connaître çé- qoi' «e doit , et te qui « se connaît entiutrès choses; et méifite-iacdiinaissànce d^s « cottcrettf est jboi^ours antérieure à <3è\\<6 des abstraits: On « coÉnait pto' I0' chaud que ia çhaietrr. »
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même une combinaison d'idées d'une certaine espèce de figure , avec la puissance de se mouvoir , de penser et de raisonner, jointes avec la substance 9 forme l'idée ordinaire d'un homme.' Or , à l'égard des substances y il y a aussi deux sortes d'idées,, l'une des substances jingixiAère^^ en tant qu'elles existent séparément , comme celle d'un homme ou d'une brebis y et l'autre de plusieiu*s substances jointes ensemble, comme une armée cP hommes y et un troupeau de brebis : car ces idées collectipes de plusieurs substances jointes de celjte manière , forment aussi bien une seule idéç, que celle^d'un homme, ou d'une unité (63). ,
. • • • S 7- ' , Ce ^ue c'est que Relation.
•La troisième espèce d'idées complexes , est-ce que nous nommons relation d'une idée avec une autre , qui consiste dans, la comparaison : comparaison qui fait que la considération d'une
(63) <t Dans b fonds , il faut avouer que cette unité de « Gollectioiis n'est qu'un rapport ou une relation dont le «.fondement est dans, ce qui se. trouye en chacune des « substances siagid^èpras à part. Ainai ceis êtres par aggréga-^ « tion n'ont point d'autre unité acheyée que la mentale : «par. conséquent leur entité aussi est, ea quelque façon, « mentalç ou de phénomène , comnie^ceUe de Tarc^n-^l. »
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chose enfi^me exx 'elle-même la considération d'une autre. Nous traiterons p^e -ordre décès trois di£Fi^rentes espèces d'idâes. I
Les idées les plus abstruses ne viennent que de ^ deux sources ^ la sensation ou' la réflexion. '
Si nous prenons la peine 'de!: suivre pied^^àpied les progrès de notre esprit, et que nous nous appliquions à observer, comment il répète, ajoute et unit ensemble les idées simples qu'il reçoit par le moyen de la sensation ou de la réflexion, cet examen nous conduira plus loin que nous ne pourrions peut-être nous le figurer d'abord : et si nous observons soigneusenjent les origines de nos idées ^ nou^ trouverons , à mon avis, que les idées même les plus abstruses, quelque éloignées qu'elles . paraissent de» sens ou d'aucune opération de notre propre entendement, ne sont poiurtant que des notions que l'entendement se forme en répétant et combinant
les idées qu'il avait reçues des objets des sens , ou de ses propres opérations concernant les idées qui lui ont été fournies par les sens. De sorte que les idées les plus étendues et les plus abstraites nous viennent par la sensation ou par la réflexion : car l'esprit ne connaît rien , et ne a a3
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s^^pnût #iêa coimaîtK que plu: l\isagé o^rtiâakle' de ^es faraltiés , qu'il exei^e iur )e6 iéëés qtfî loi viennent par les cfajéCi «lttéVi(ÈUâ^s , oH pair le& opérations qu'il observe en lui-même, au sujet de celles qu'il a reçues par les sens. C'est ce cjj^e je tàch^erai (le faire vfoit k l'yard deB idées que .içous i^yons-de Ye^focej, du temps^ de Tmfiniti; et de quelques autres qui paraissent les I^Us^igaéés de ee^ idifuit sMtfbés.
ff
fc • ••
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CHAPITRE XIII
DE^ MopES Simples; et pbemierement de ceux
DE L espace.
•rilMiV^-
tt
Des Modes simples.
(Quoique j'aie d^a padé fort ^ouveut des idée^ simples, qui sont en effet les matériau?: de toutes nos connaissances , cepeudant comme je les ai plutôt considérées par rapport à la manière dont elles sont introduites dans f esprit, qu'en tant qu'elles sont distinctes d.es wtres idées plus compose;» ^ i^l ne sera peut - êtrç p?i$ hprs d? propots d'i^A çpn^idéiri^r eqçqre quelques - une^ sous Q^ demiçr rapport, çt d'examiner les diffjéreptes jïiodiifiQa,tiQns . de j» çiême j^^ée^ ^ç l'esprit trpuye daqp Içs pjbjets eidsti^nts ^ pu <j[i^'U est .capable de former ; ep ,lui-|nem.e , fiaps ]p sepours d'aucuu pbjet extérieur , ou d'apcuni^ cau^ç iéti:^ugèi:ç. ,
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Ces modifications d'une idée simple, quelle qu'elle soit (auxquelles je donne le nom de modes simples , comme il a été dit ) , sont des ' idées aussi parfaitement distinctes dans l'esprit, que celles entre lesquelles il y a le plus de distance ou d'opposition. Car l'idée de deux ^ par exemple , est aussi différente et aussi distincte de celle ^un , que l'idée du hleu diffère de celle de la chaleur^ ou que l'une de ces idées est distincte de celle de quelque autre nombre que ce soit. Cependant deux n'est composé que de l'idée simple de l'unité répétée ; et ce sont les répétitions de cette espèce d'idée qui , jointes ensemble , font les idées distinctes ou les modes simples d'une doulzaine, d'une grosse y d'un million , etc.
i • . .Idée de l'Espace.
Je commencerai pat Yidée simple de Fespàce.
J'ai déjà montré dahs le chapitre quatrième de
ce second livre , que nous acquérons l'idée de
l'espace et par la vue et par l'attouchement ; ce
qui est, ce mé semble , d'une telle évidence, qu'il
serait aussi iiiutile de prouver que les hommes
aperçoivent par la vue la distance qui est entre
des corps de diverses coùleurè ou ènti'e les
parties du même corps, qu'il le iétsit de prouver
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qu'ils voient les couleurs mêmes. Il ' n'est pas moins aisé • de se* convajin^e que l'on peut apercevoir l'espace 'dans les ténèbres par le moyen de l'attouchement.
L'espace, considéré simplement par. rapport à la longueur qui sépare deux corps, sans çonsidérer aucune autre chose entre deux, s'appelle distance. S'il est considéré par rapport à la longueur , à Ig largeur, et à la profondeur , ou peut, à mon avis, le nommer , capacité (64) • Pour
# (64) ^ Pour parler plus .distinctement, la distance de « deux choses .situées (soient points ou étendues) est la «'grandeur d^Ma 'J^lus pkîtite ligne possible^ qu'on puisse tirer « de Tune k l'autre; '■ Cettei .distance se peut consid:érer âb'*^ « solupiept y ou, ,^n^ une. certaine} ,i^re <|iii cpmpr^ud )lf^ •(deux choses distantes. Par exemple , la ligne droite est « absolument la distance entre deux points. Mais ces deux <t points étant dans une même surface sphérique^ la distance « de ces deux points dans cette surface est la longueur du ^pius petit grând'-ato de cercle •qîi^oïi y peut tirer d'un « point à l'autre:... On peut dire que la capacité, ou plutôt « rîiîtérvalle ebti^ deux corp^, ou deux autres étendus > ou «eiitt*e un' étendu' et till point, est Te^aCe co&stitué par «toutes ks fignes les plus courtes,' qui se peuvent titrer « entre les points de l'un et de l'autre. Cet intervalle est m solide ^eXcci^té lorsque les deux choses situées sont da^ns « une'méitie surfsice, et que les lignés les plus courtes entre « les points des efaoses •situées , 'doivent aussi tonlber dan» « cette surface, bu y doivent êfre pfi^es exprès. i>
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le tepnm à'étehdUÉ ^ on t'applique ôrtlîiiafîreilient à l'espace , d« quelque maiiière qu'on le cxm* àidère,
V Irhnivnsité.
Gbâqùé <lîstâncé distincte est ûiïe dlffétente mojiificatiôn de Tespace, et chaque idée ïl'iihe disbucé distincte, ' ou d un cëft'aîn ei^pàcé, ëôt un mode siiftple dé cette idée. Lés hôttriiés, poUr' leur usage , et par la côuttÉlhé de* ûie-^ surer , qui s*est introduite parmi eux , ont étiàbU
dans leur esprit les idées de cërtàiîiës longueurs
déterminées, eôrîime Sôiit utipôUcej ilttjft/W(65)y u^e aune, un sêade^ un mille ^ \e diamètre tle Uu terHs^ etCv qui sont 4)6ut autant <d'idées : dis* tindteS:, tihitïuertlèïit tii*ïlj()6sée« d'^eSpaèé. Lôftquè ces sortes de longueurs ou ;; mesures des-
(65) <« Ils ne sa>«iiii^t . le > fairiç ; oai* il est impossible « d'Âvcnr Tidée d'une longueur déterminée f)réçi6e. On ne «f saurait dire, ni eofii^tendre pfir l'esprit y«ee ^ue e'e^tijpl'liB « ponce on un pkd; let on ne sauvi^ garder la. si^jnifioiitioii « de ces noms que par de^ .nsesHr^ réelle^i ^!p# suppose c( non changeantes, et 4 l'^e des<{lie]ies en kcf^^îsse re- » ti^uver. ^ . . » [C'est ainsi <f ue > 4iBpnîs la ' révoli^^n» 1 W <a adopté, en Fralace^ la diK-ntiHioniènie f»iH^ deJa .tengueur du qm^irt du. métidieiiy €»!ii. de &i3o74^ lets«a» pour le mètre y ou pour l'unité des «esUnts linéaires.]
1^^^ Içûr ^f^i 4?y?njuds fAmiliàres, ils peti^eat
\(^ répéter d^Q^ l6Ur ^pÂtr^<|SSfîiJipUV$I^t'C[U^l
l^W pJ^îU saw y JP^ndue, ouvmâep l^idée du CQrjf^ pu 4'^uQm)fl Wbrç daçise:; el; as £asré des ii^ée^ 4^ loi»gi^ df^ faïv^ rQil de ixdsicfiiev de fii^dfy ^ç^ne^ , gw deffude^i, pour ks ^rarppoU;^^ 4an$r C^( iimteei?«,.ai»»jccirps qui y sôRt, 00 ^i|-d^là d^^ d^aières linfûtesi detouB^les fiOfP^,; f jt ^n ii^ltîpUwt iaÂBtÀ fiësr.îâéss *{iar ;^ pp]:^illl^eU1^^lfd4i|l)îPlaâi,: ils! peuvent jÉtend^Jear idée de l'fiHp^ce.ftiiSftnt qq'ils i;^eirirâà:.i€^«5t*par ç§tU¥ fms^^m^ dçjépéàmc ob de^donblee l^idée (p^ mmf %fQii$i4e ({Uelq^eidiâlasiatsiiqpBéce^aoii, f$ de Tajoiïtep ^ilajpitH^ëdkntâlânsstisoiîveniiii^ ^PftUfr vouîo®^ , fltP3î!fteuitoir)êftffi 2HTêt«| nulle PftPlj .qï4§ P«tu^j paufri&nï|oiK} 4&lée dîa ilônn
La Figure.-
Il y a uii^A^utre imodi&cattoia de cette idée* de l'espace, qui tt'est autre chose que la fels^tipu (^wi est entré le^ p3r)tifB^ qui te^i^iii^ent lé^endi>e. Cî'çst cp que J'altouiehemettl: décûtovredanô les corps seusîMes lorsque nous eti 'pouvons toiichçî* les extrémités, pu que Tœil apérçqit pftr les cprps .^ig^êiRps.^f p^r leurs cQ#ile|iir^^ lorsqu'il en voit les bornes : Mquel cws ven^t
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à observa* comment leè extrémités se termineptyiou par des lignes droites -qui forment des' angles distiiicts, ou par def lignés courbes où l'tm.ne peqt apercevoir aucun* angle, et. les .considérant dans ie^rapport qu'elles ont les unes 4ijvecr les .autres s dans toutes les parties des
, extrémités d^fmxorpscOtt dé l'espace V^^^^^^^o^*^ . formons i*idée ) ^què nous appelons jfigure (66) , fj^t;se ntultipUa d»ns l'espii^^ -MdC une infinie nwfiétër'QarJiOUIre'ile nombre prodigieux de ifigures : )di£Géiie»tes i qtp existisnt réellement en ;diiiieDrsei« ! màsseb de matière , l'esprit en a un .loiids:jab8^cnieiit:inéppi8able>^)par>1a ptnssance xp^'ilrRi de^dimrftifier. l!idée de î l'espace , et d*èn iàim piir>ce>mo{pen!^e nouvelles compositions, -etfvfép&anliisiièb poropres* idées ^ et les assemblant comme il lui plait. C'est ainsi qu'il peut multiplier les figures à l'infini.
(66) « IJneJfgure superficielle est terminée par une ligne , « t>u p^Tv d^^iignes; nmslUjSgure.d'UM co^s-faxtàtte horf< née sans lignes déterminées, comme, gar exemple, cell^ « de la jSphère. , . ; Il n'est pas aisé de donner là définition de '<iaLXgàrê;'<!fn'^àîiéH\,iàon Tusâge deâ gébmèlres.... Ofe « pcftirrait dire ^u'dle est -un étendiir bonie , <lans lequel- il « y a i^e infinité <je .chemips d'un ppiàt;à u&.iiutre..^. . Mni t il sera encore, mieux c|e dire que )a fi^nire est lin éteqdu « borné j qui peut recevoir une section étendue, ou bien qui •t'a dé \a largeur , tetme tlbnt jusqu'ici oti n*avait point adonné non^plmja définition» » • • •! : '
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En effet, rcs^Wt?' ayant la ' puissance ' de répéter l'idée d'teiei Gêrkiùe ligné drtwle, et d'y •ei?y jfoindi^e une autre toute setnblable siir' lé même plan \ c'est-^à-dire , * dé îibublér la longueur de û^tté^ ligne , ôft" bien de la joindre à une av^e avec telle inclination qu'il jugé à propos , et ainsi de fai^e 'telle sorte d'angle qu'il veuf ; notre esprit, dis-je, pouvant outre cela accourcir une certaine ligne qu'il imagine , en ôtant la moitié de cette ligne , vn quart ou telle partie qu'il lui plaira, sans pouvoir arriver à la fin de ce3 sortes, de ^viûsions , il peut' faire un angle de telle gr^nd^ur; qu'ill Veut4: Il peut. i^ire aussi les lig^ôes qui en constituent les cotés ^ de telle longi^lir qu'ils îuge , à propos., .et»l9s joindriô encore à d'aali)es Ijigbes: de i[)ifférenl09 longueurs j et à, jdifi^rents .wgks^ jusqu'à. ce qu'il ait entier rement feripé mi certain e£|>ace : d'où iL s'ensuit évidemment que nous ; pouvons multiplier les figures à l'inlini, fijant^à l'égarcj.de l^ur^configuration particulière, qu'à l'égard de leur capacité, ^t tpi^te&.Cjejs figures ne sont autce chose que des modes simples de l'espace (67), différents les uns des autres.
(^) « Les modes siinples , selon rauteiir ^ répètent la
36a .JPI9 X.'«9T«llPlklf HITT S99I14I9-
Ce qu'on peut faire avec des lignes droites , on peut le faire aussi avec des lignes, bourbes , ou bien av^;das Ugai^» cpuP^M^/^t drCMe»: gnêlées çnseo»bl^ ^ ©t ce qu W p^njc Ja«* 5ur des ligaes, on fieut le (m^ sur 4es ^w£^<^/o^ foi peut nous ç^^p^uire 4 ; )^ . cf^^i^^^foioe .d'iine diversité ioâni^ dQ ôgmres quQi Vi99|^il ptwt iie farmec à Iw-mémi^ >.Qt pai! OÙ U ^ieitf eapaUe de i|iuli9|diw à rinfini kfk moéts «implM de Tespace.
Une autre idée qui se rapporte k cet article , c'est ce que noue appelons la /?/ao^ , ^u lé liêu. Ciomme dans le simple espace nous <;oti«fa}étonà le rapport ièdiistaiice qui est entre 4etiit éCHf^V ou deur points, de même daÀs Tiéée que timis avons du &éu, nous eoQsîdéron^ le rapport de ^stance qui est entité une certaiiie ^ibse, et deux points ou plus encore, qii^on eonsiàère comme gardant la in^e distance Tun à l'égard de l'autre, et qu'on suppose «^pàr conséquent en repos ; car lorsque nous trouvons " aujourd'hui
<( même idée fmais , dans les figures , ce n'est pas toujours « la répétition du même , ainsi je ne sais cônynent'la défif nition du mode simple anra lieu )cii >» . ^
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xmiçt chfm k \9 mànn distance qu'elle ,én»t Hf^f
de cexXHT^ points^ ^uidepui^ n<j|[4 p^in^cbangé
4e «itu^bon Usi. uQa^ l'égard dû», autre» ;^^t ^vec
lé^ueiU i>oiia .la : cQiDpArj^o» alof^^^ nfi^adtaon^
q^ eMe 9ti garde la mém^piafie^ IVUîfi M ^ 4i3(4Pi0e i^
à i'iégard de Tunirde^ oe^ :poi]lt$, a chan^ s^usir
Hesmt^i, nom disons qu'elle a cbsopgé d0 .place.
C^p&adsmt^i k. fHàAtx* vt^iôreoieftt lel; selon la
nottQb eottmm»iiâQtt qu'on idotttn»e>'l« &'«»V
c^ n^est|pa$ toujours )de^aerli|M|pis points ^écis
que nous priinonft eiikct^nienl: là distance^ majs
dd. que^u^s f^i^s: considérdbliel$ de wrtaids
(4\iets sensibles ai^quels nous importons la
chose dont o^m^ oks^rvùtié la pla4e.| et dont
ooiia Mvoiis Quelque .raison de . fea¥in{uer la
distance qui ^8t. entre! elliej^ te% oJa^els.
Ainsi dans le jeu des échecs , quand nous trouvons toutes les pièces placées siur le^ munies cases <de Féchiquier où noUsltt «riolftsi laissées , ttôus disons qn^elles sont toutes dâiis la mèitie place, sans a^oîr été remuées, quoique peutêtre l'écliiquier ait tté traq^porljét^M^ le n^énie teinps , d'une chainbre dans me auQpe : pi^rce que nbus ne t:onsidéiH>ns les pièces que par rapport aux parties de l'échiquier qui. gardent la même distance entre elles, Nous disons aussi ^
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que réchiquier est dislns le tnéme hén qa'tf était , s'il reste Mans le* même endroit ' dé. la cha'ml»^ d'un vaisseau où il* avait été mis, quoi«|Ûe le vaisseau» ait fait voile pen4ant tout ce temp$-là. On dit aussi que le vaisseau est diEins le ' même lieu, supposé -qu'il- garde la même distende à l'égai^d des. parties des -^ys voisins , quoique la terrerait peutréire tourxiié sttP60i\ ake, et qu'ainsi les échecs, l'échiquier et le vaisseau aient changé de place par rapporta descotps plw éloignés qui ont gardé là même' distance' l'un à l'égànd de l'autre (68). Cependant* co^âsitie' là pla^ôp dés échecs est déterminée jpar, leur distance de certaines' parties de l'échiquier ^ comme la distance où scâ^t certaines parties fîtes - ^ la' chambre d'un vaisseau à l'égard de l'échiquiier, sert à en déterminer la place , et que c'eat par rap-
(68) « Le Héu est ou particulier, qu'on considère à Tégard « de certains dorps; ou universel, qui se rapporte à toiit,1^ .«à l'égard duqnel 4ntis.'k$ .clîangemei|ts par rapport à « quelque corps que çp soit sont mis en ligne 4^ compte) car « s'il n'y avait rien de fixe dans l'univers, le lieu de chaque « chose ne lai^érait pas ' d'être dètenniné par le |*àisonne- « ment ^ s'il y avldt moyen de tenir ^gbtre éé tous les chan- « g|fnen^ , et; pij Jajqnémwe d'une coéatitpe y pouvait suffire , « comme on dit q\iç les Arabes, jouent ^ux échecs par mé- H moire et à cheval. C^ependjint ce que nous ne pouvons pas «comprendte' lié laisse pas d'être ééterimùé dans b vérité « des' choses. >> •* . ....
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port à certaines parties^ fixes tie la terre qoe nous déterminons la place du vaisseau ; on peut dire^ à tous ces di£Férens éj^ards*, que les échecs, Téchiquier , le vaisseau sont dans la même place , quoique leur distance de quelques autres choses, auxquelles nous ne £ûsons aucune réflexion dans ce cas - là , ayant diangé , il soit indubitable qu'ils ont aussi changé de place à cet^^[aid; et c'est ainsi que nous en jugeons nous-mêmes, lorsque nous les comparons avec* ces autres choses.
Mais*comme les hommes ont institué pour leur usage , cette modification de distance qu'on nomme Ueu, afin de pouvoir désigner la position particulière des choses , lorsqu'ils ont besoin d'une telle désignation , ils considèrent et déterminent la place d'ime certaine, chose par rapport aux choses adjocaUes qui peuvent le mieux servir k leur présent dessein, sans soi^r aux autres choses qui dans une autre ^vue seraient plus propres à déterminer le lieu de cette même chose. Ainsi l'usage de là désignation de la place que chaque échec doit occuper, étant déterminé par les différentes cases tracées sur l'échiquier^ ce serait s'embarrasser inutili^oient par rapport à cet usage particulier, que de me-
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9iirer h |)lace dès échecs , par quekpn'autre chose*
Mais ,• lorsque ces xnémes édhecs sont dans un
sac , si* quel^un deo^iande où est le roi natr , ii
feudrait en déterminer le lieu par certains en-*
droits de la efaamtMPe où <3t' serait, et non pas pii;r
Fécfaiquier : paroe q«ie l'asàge pour iequc|l on
désigne la place qu'U occupe présenteinent , est
différent de cdui qu'on en fait en jouant lors-*
qif â eët sisr i^éduquier , et par conséquent ,
la place eir doit être 'déterminée par d'autres
corps. De même, si l'on demandait où sont les
vers qui contiennent l'aventure de Nisus et
àiEuryahjLS ^ ce serait en déterminer fort mal
l'midroit , que de ébre qu'ils sont dani un tel
Heu de la terre , ou dans la bibliothèque du
poi ; nwS' la véritable déliempintsitioa du lieu où
sont <»s vers , de^rratt et» prise des ouvra^^
de Firgâe : de sorte que pùisr bien répandre à
oet|;e question , il £Audrai| dîf)ç qu'ils «ont "viers
le lÉiiiîeKi 4u neuvième >tevre de' son Enéide, et
qu'île ont toujours . été dans île même endroit^
depuis ^e ¥irgîle a été < (ipipcimé : ce qui est
tovjoors 'vrai, quoique le livre lui-même ait
changé mille fois de place; l'usage qu'on fait en
cette rencontnre de l'idée diji lieu, consistant
seulement à reconnaître en quel endroit du
M tnravejcette histoire^ afin que , daa3 roc-
(Uâièii ', tiiMs {>ii^simis ^vaAt 'OÙ la trô«iter , p0ifir y t^ecouHr qt^nd ntras eb aurons b<e9oin.
»Qi]ilé ridée (Jttfe ifrcus avôirt du lieu, n« lunt cj^'uii^ t^è position d'une ^hose par rappeuf à d'àukres , comtne je vieMItie Teiqsfiqiier , cela est, à mon avis, tout-à-fait évideift'; et nous le reco)^tiââtrofiSvSafis freine, "si mms eeimidérons que ttàtts ne ^tfiÉrions avoir aucune idée dé la place de Tuniters , quoique noms puissions a^roir une idée de ?a place de toutes ses pattiés , parce que , aiîtdelà de Tunivers , nous tfavoos pbfflt d'idée de certains êtres fit^s, distiiîcts et par*» tiei^iers , auxquels nous puissiotis juger que l'univers ait aucun rapport de distance, ify ayant au-delà qu'un e^)ace ou étendue uniforme, où l'esprit ne trouve aucune variété ni aùdtme marque de distinction, ^e,, si Ton dît que l'univers est quelque part, cela n'emporte dans le fond autre chose, si ce n'est que l'wûvers existe ; car cette ^^pression , quoiqii'em^ prun^ée du liejj , signiÈe simplement ^on existence , et non sa situation ou location , s^il m'est permis de parler ainsi. Et quiconque pourra trouver et se représenter nettement et distinctement la place de l'univers , pourra fort
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l^ien noiis (iire si l'umvers jçst ei^.mouTemeat ou dans un co|lti^uçl,repp^^ dans cette étendueiînfinie du vide où l'on ne saur;dt concevoir au-
cune distinction. Il est pourtant vrai que le mot déplace ou, de lieu se prend souvent dans un sens plus confus , pour cet espace que ; chaque çorpsf occupe ;.et) d^jin ce siens, Tunivers e^t dans^ un certain lieu. * .
Il est donc certain que nous, avqns Fidée du. lieu paf les mêmes moyens. que nous acquérons celle de Tespace , dont le lieu n'est qu'une considération particulière^ bornée. à certaines parties : je veux dire , par la vue et l'attouchement , qui sont les deux moyens par lesquels nous recevons les idées de ce qu'on nomme éten-
4ue ou distance.
s ir.
Le Corps et F Étendue ne sor^ pas la même
chose. .
Il y a des gens (a) qui voudraient nous persuader , que le corps et F étendue sont une même chose. Mais ou ils changenf la sïgnifîcatioA des mots , de quoi je ne voudrais pas les soupçonner , eux qui ont si sévèrement condamné
(a) ILes cartésiens.
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la philosophie (<i), qui était en vogue avant eux» pour être trop fondée sur le sens incertain ou sur l'obscurité illusoire de certains termes ambigus ou qui ne signifia^nt rien : ou bien y ils confondent deux idées fort différentes, si par le corps et Y étendue ils entendent la même chose que les autres , hommes , savoir , par le corps ^ ce qui est solide et étendu, dont les parties peuvent être divisées et mues en différentes manières , et par Y étendue , seulement Fespace qi^e ces parties solides jointes ensemble occupent , et qui est entre les extrémités de ces parties. Car j'en appelle à ce que chacun juge en soi-même , pour savoir si Fidée de l'espacç n'est pas aussi distincte de celle de la solidité , que de l'idée de la couleur qu'on nomme écarr lofe. Il est vrai que la solidité ne peut, subsister sans l'étendue, ni l'écarlate ne sam*ait existe^ non plus sans l'étendue ; ce qui n'empêche pas que ce ne soient des idées distinctes. Il y a plusieurs idées qui , pour exister , ou pour pouvoir être conçues, ont absolument besoin d'autres idées dont elles sont pourtant très - différentes. Lé mouvement ne peut être, ni être conçu sans
(a) La philosophie scolasdque , qui a été enseignée dans toutes les universités de l'Europe long-temps avant Des-
.cavtes. I ^':
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l'espace ;' et cependant le mcHivement n'est point l'espace*, ni l'espace le mouvement , et ce tont deux idées fotl: distinctes, il en est de même, k ce que je crois , de ^'e^pace et de la solidité. La solidité est utie idée^ si inséparable du corps , que e'est parce que te corps est solide qu'il remplit l'espace, qu'il touche un autre corps, qu'il îe^ pousse, et par là lui communique du monv€lment. Que 'si l'on peut prouver que l'esprit est dyterent du corps , parce que ce qui pense ^'enferme point iHdée de l'étendue ; si cette taison est bonne, elle peut, à mon avis, sertir tout aussi bien à prouver que T'espace n est pas ^jojjc^ / parce qu'il n'enferme pas l'idée de la «olidité, IVSpace et la sc^idité étant des idées nûssi différentes etifere elles que la pensée et retendue yde sorte que î'esp^it peut les séparer ^tîéreAieht l'une de Tautre. Il est à^c évident qtie le iiorps et K étendue sont deux idées <îistilicfès. ' '
Car, premièrement, l'étendue n'enferme ni sofidité m résistance au mouvement d'un corps , comme lait le corps. •
( En .$ecQiAd lH»i^.le6: parties de T^^p^ce pur sont inséparables l'une de l'autre ,. en sprt^ qae
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la continuité n*fin peut être , ni r^Memeni, , uf mentalement séparée. Car je défie qui qu^B ce soie , de pouvoir écarter , tnêmt^ par la peosée , une partie de l'espace d'avec une autre. Diyfsçr et sépi|ér actuellement , c'e»t, à ce que je crois, faire deux superfidfes en écartant: dç^ parties qui faisaient auparavant une 4(|Uiai^tité cpatinue ; et diviser mentaleaiefiit , cfest im^i^iDer deux siiperficietf , ou auparavant il y avvit continuité , et les considérer comme éloignées Tune de l'autre, ce qui ne peujt se faire que dans les choses que l'esprit considère comme capables d'être divisée? , et de recevoir , par la division , de nouvelle^ surjE^ces distinctes , qu'elles n'ont pas aloî:s, mais qu'elles sont capables dWoir. Or, aucune de ces sortes de division, soit réelle pu mentale^ nçj^urait convenir, ce me semble, à l'espace pur. A la vérité, un homme peut considérer aultantt d'un tel espace^ qui réponde ou soit commensurabk , k un pied , sans penser aijL reste; ce qui est bien une considération de certaine portion 4e l'espace , ;rnais n'est point une diviaion même mentale , jp^^rce qu'il n'est pas plus possible à im homme de faire une division par l'esprit sans réfléchir sur deux surfaces séparées l'une de l'autre , que de diviser actuellement sans faire deux surfaces écartées l'une de l'autre. Mais considérer des parties, ce n'est
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poiiït les diviser, • Je puis considérer la lumières dans le soleil sans faire réflexion à sa chaleur, ou la mobilité dans le corps sans penser à son étendue ; mais par-là, je ne songe point à séparer la lumière d'avec la clialeur, ni||^ mobilité d'avec l'étendue. La première de ces choses n'est qu'une simple considération d'une seule partie , au lieu que l'autre est une considération de deux parties , en tant qu'elles exigent séparément.
En troisième lieîi, les parties de Y espace pur sont immobile.^ , ce qui suit de ce qu'elles sont indivisibles ; car comme le mouvement n'est qu'un changement de distance entre deux choses , un tel changement ne peut arriver entre des parties qui sont inséparables ; car il faut qu^elles soient par cela même dans un perpétuel repos Tune. à l'égard de l'autrei'^^^^'
Ainsi l'idée déterminée de V espace pur le distingue évidemment et suffisamment du corps ^ puisque ses partiéé^sônt inséparables, immobiles, et sans résistance au mouvement du corps.
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La définition de V étendue ne prouve point qui il ne saurait y avoir de t espace sans corps.
Que si quelqu'un me demsoide ce que c'est que cet espace^ dont je parle, je suis prêt à le lui dire, quand il me dira ce que c'est que Xéten-^ due (69). Car de dire , comme on fait ordinaire-
m^nt , que l'étendue , c'est d'avoir partes extra partes , c'est dire simplement , que l'étendue est étendue. Car, je vous prie, suis-je mieux instruit de là nature de Tétendue lorsqu'on mè dit qu elle conàîi^te à avoir des parties étendues, extérieures à d'autres parties étendues, c'est-à-dire, que l'étendue est composée de parties étendues ?
suiS'je mieux instruit sur ce point, que celui qui , nie demandant ce que c'est qu'une fibre , recevrait pour réponse que c'est une chose composée de plusieurs fibres? Entendrait -il mieux, après une telle réponse , ce que c'est qu'une fibre, qu'il ne l'entendait auparavant? ou plutôt , n'auraitril pas raison de croire que j'aurais
(69) « U étendue est rabstraction de l'étetidu; or, \ étendu « est un continu dont tes partie^ sont coexistantes , ou existent « à-la-fois. »
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dessein de me moquer de lui , au lieu de songer à l'instruire sérieusement?
La division des êtres en corps et esprit , ne pfmii^ point fms i'espace et le corps soient
la même ch&se. «
Ceux qui" sputiei;ment que l'espace et le corps sopt une même chose ^ se servent 4e ce dilemme : Ou l'espace est quelque chp.aiç ? ou ce n'est rien. : s'il n'y a rien entre deux corps , il faut nécessairement qu'ils se touchent :. et si l'on dit que l'espace est quelque chosje^ (a) , ik de-
Um II
(ai) C'e^ia d«!ina»de qaè Ton a %àte {*) an d^kisem- des Motions du docteur Clarine ^ cQàoezBaiit Vçpf^e, citp ci> dessus, liv. II, ch. I^ S 16. « Si l'auteur de c^ttç Défense ^ « dit-dn , a quelque idée a-une chose qui n'est ni matière « ni esprit', efu*ll he nous dtSf point ce que cëWe feïiosie n^é^ <c pas, mab ee qi^eikfiCsL S'il n'a aafeune'àdép tCune. tfrtte « chose, je suisil^suré, dit son antagoniste | qu'il, ne grou- « vera jamais que l'espace soit cette chose -là; car, prouver « que c'est ce dont il n*a aucune idée , c*ès< prduVer que « c'est feulement un ïl ne sait quài. £t il ne suffira point, « ajoute-t-il, de répondre avec M. Locke à la qu<fttion, si « l'espace est corps or^ esprit : Qui vous a dit qu'il n'y a , « ou qu'il ne peut y avoir que des êtres solides qui ne
( ) Bans un livre anglais , intitulé : D' CLjLRKE'â notions ofspace examined, imprimé à Londres, en 1733.
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mandent si c'e$t corp$ , ou esprit ? A qi^oi; jç réponds par une autre question : Qui vous a dit 9 qu'il n'y a , ou qu'il n^y peut ftvoir que ^deis Qtr^s solides qui ne peuvent penser , et que des êtres pensants qui ne sont point étendus? Car c'est là tout 0^ qu'ils ent«nd€u; pisu* le& termes de^ corps et d'esprit, r . i
La substmnçe que nous ne çQru^amoris p^y l\Ç peut servir ^ preuve contrfi l'ecpistençe d^jif^ e$pMe sons corps. . .
Si l'on demanda , comme en k aceoiitiiméejâe feire, si l'espace sans corps 9st $ubstasioôt>ûn accident , je répondrai sans hésiter que fÇdBffen sais lîen (7^^) ; et je n^a^zrtii poindt de honl)e
■« H « i l II
<c peuvent peiiBior, et que Am é|;re» pei^^nt^ '^ui ^^. fMt « point étendm? Çettjç répoi^e, dis-jç,' ne si^ffira point, « parce qu'ici la questijon n'est pas, s'il peut y avoir autre « chose que corps éi esprit', maïs si tious avons liné" id^^ fie tt quelque autre (^se. Et , si mous n'en aroxis t^coo^v je <K siûs a$suré qu'il sera itiipassil>le de prouver^y^çofsuo^ jje « viens de dire , que l'espace soit cette chose-là. » L'auteur emploie la meîll.eure partie de son livre à pfouvet que l*éèpace , distinct dfé la maÂèré, n'k 'eh effet aiiccme'eKtôtenèe réelle, que c'est qd pur yî^^im :n49Pt •absolu, un être imagiBaire, l'^^sence dn corps ejt rien de plus.
(79) « C'est ui^ rcmport, un ordre, nonrj^euleraent entre « les existants , niais encore entre les possibles , comme s'ils <' existaient. Mais là vérité et réalité est fondée ^xi Dieu , « «omme toutes les Tentés étemelles. »
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d'avouer 'mon ignorance, jusqu'à ce que ceux qui font cette question , me donnent une idée claire et distinéte de ce qu'on nomme substance*
^Je' tâche de me délivrer, autant que je puis, de ces illusions que nous sommes sujets à nous faire à nous-mêmes en prenant des mots pour des choses. Il ne nous sert de rien dé feire sem- ^Mant de savoir ce que nous ne savons pas , en prononçant certains sons qui ne signifient rôeà de distinct et de positif. C'est battre l'air «inutilement ; car des mots faits à plaisir ne diangient point la nature des choses, et ne ï^euvent devenir intdUgibles qu'en tant que ce «ont des signes de quelque chose de positif, et (|u'ils expriment des idées distinctes et déterminées. Je souhaiterais, au reste, que ceux qui appuient si fort sur le son de ces trois syllabes substance , prissent la peine ' de considérer , si l'âp^iquant , comme ils font , à Dieu , cet être infini et incompréhensible, aux esprits finis, et aux corps ^ ils le prennent: dans le même sens, et si ce mot emporte la même idée lorsqu'on le donne à chacun de ces trois êtres si différents. S'ils disent qu'oui , je les prie de voir s'il ne s'ensuivra point de là :- que Dieu , les esprits infinis , et les corps participants en com^
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mun à la même nature de substance, ne diffèrent point autrement ' que par la différente modification de cette substance (71), comme un arbre et un caillou qui , étant corps dans le même sens j et participant également à la*nature du corps, né différent que dans la simple modification de' cette matière commune dont ils sont composés, ce qui serait un 'dogme bien difficile à digérer. S'ils disent qu'ils appliquent le mot de substance à Dieu , aux esprits finis et à la matière en trois différentes significations ; que, lorsqu'on dit que Dieu est une substance , ce nom marque une certaine idée, qu'il en signifie utié autre lorsqu'on le do)ine à l'âme, et; :u];ie ' troisième lorsqu'on le donpe au corp^: si, dis-je, le terme de substance a. ti^ois différentes idées , absolument distinctes , ces mesn sieurs nous rendraient un grand service s'ils voulaient prendre la peine. de noqs. faire connaître ces trois , idées , ou du moins de leur donner trois noms d}stincy:s , afin de prévenir., dans un sujet si important , la confgsion et les erreurs que .causera naturellement Fusage d'un
(71) « Si cette conséquence avait lieu, il en résulterait^ <t aussi que Dieu, les esprits finis et les corps , participant « en commun à cette même partie «l'être, ne .différeraient « que par la différente modification de cet .être. »
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terme si aiol;»^) si on l'applique indifférem* i^MOt et saa^ distinctÎQn ; à de$ cl^oses si différentes; çK à peioa a*t>îl une seuie signiâcatioa ^lair^. e|. d4te|?zÛAéê| tant s'jça ij^ut qu^ dans l'usag0 pr^ifWre gn soupçon^^ qu'il en rçnferme troîS' Et eu reste ^ s'ils peuvçiit attribuer trois idées distifiiCte^ à la suffstàn^^ qui peut empêcher qu'un autre ne lui en attribue unç quateièwe?
Les niots de Substance et d'Accidents sont de peu d^ùsage dans la philosophie (72).
- <îeHx qui les premiers se sont avisés de regardé)' les dbeidents comme une espèce d'êtres rëeb qui ottt besoin de quelque eho»e à quoi ils soient attadhéis , ont été oôfitraints dHnventer le mot de substance , pot»" serTir de soutien aux €t€€idenîs. Si le pauvre pliâosoi^e indien qui s'imaginait que h. ten^ avait aussi bescûn de quelque appui , se fut avisé seulement du mot -de substance, il' n'aurait pas eu l'embarras de chercher un élé[4i€knt pour soutenir la terre , et une tortue pour soutenir son éléphant , le mot de
(7a) f(i'avo«e)qxie jp siûs d'mn autre seni^ent; et je crois « que la eônsidératio» de la sutstance est ub des points les « plus importants et les plus féconds. de la philosophie. »
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substance axuaic entiièr^irieBl:, fait.aon affaire. Et tpiiecmque demandet'ait après oab^ ce que c'est qui aouÉîent la terre ^ di^vraiit être aussi content de ia réponse d'xiil philosophé œdieii qui lui dimt , ^iie c^ést iâ subéiance^ sans. saYoir ce qtt'empbrte ce niot^ que làous lé Sommes die nos phiIdsopl«s eUfopéeiiS' qui nous, disent.^ qu^ la substance^ t^nne ;dbaat ils.p'eQlendent pa^ nou plus la significâtioti^ est ce qui s6Utieiït>}ea accidents. Cor toute l'idée que nous avons de la substance j c'est nue idée obscure de ce qu'elle fiât, et non une idée de ce qu'elle est.
Quoi que pût faire un savant en pareille rencontre, je ne crois pas qu'un Américain, d'un esprit un peu pénétrant, qui voudrait s'instruire de la nature des choses, fut fort satisfait, si désirant d'apprendre notre manière de bâtir, on lui disait, qu'un pilier est une chose soutenue par une base, et qu'une base est quelque chose qui soutient un pilief. Ne croirait -il pas qu'en lui tenant un tel discours on aurait envie de se moquer de lui, au lieu de songer à l'instruire? Et si un étrangw , qui n'aurait jatnais vu des livres, voulait apprendre exâè^eilnent, comme ils sont faits et ce qu'ils contiennent , ne serait-ce pas un plaisant moyen de l'en instruire , que de
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lui dire, que tous les bons livres sont icom^ posés de papier et de lettrés, et que les lettres sont des choses inhérentes au papier, et le papier une chose qui soutient les lettres ? N'aurait-* il pas, après cela, des idées fort daires des. lettres «t du papier? Mais si les. mots latins, inhœrentia tt^ubstarOia^ étaient rendus nettement en français par des termes qui expriinassent, Y action de yaitiicher et Y action de soutenir (car c'est cç qu'ils signifient'proprement) nous verrions bien mieux le peu de clarté qu'il y a dans tout ce qu'on ditde la substance et des accidents, et de quel usage ces mots peuvent être en philosophie pour décider lès questions qui y ont quel- -que rapport 4
Qu'il j- a un Vide au-delà des dernières bornes
tles corps..
Mais pour revenir à notre idée de l'espace. Si l'on ne suppose pas le corps infini, ce que personne n'osera faire, à ce que je crois (yS),
(73) « M* Descartes et ses . sectateurs. .. . OQt changé le «c terme d'ir^fini en indéfini ayec raison; car il n'y a jamais un «r tout infini dans le monde , quoiqu'il y ait toujours des touts « plus grands les uns que les autres à l'infini. L\inîvers « même ne saurait passer pour un tout, v
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je demande si un homme que Dieu aurait placé à l'extrémité des . êtres corporels , ne pourrait étendre sa. main au-delà de son corps? S'il le pouvait, il mettrait donc son bras dans un en*t drpit, où il y avait auparavant de l'espace sans corps ; et si sa. main étant dans cet espace , il ve-* nait à écarter les doigts ^ il y aurait encore eptre deux de l'espace sans corps. Que s'il ne pouvait étendre sa main (a), ce devrait être à cause de quelque empêchement extérieur ; car je suppose que cet homme est en vie , avec la même puis* sance de mouvoir les parties de son corps qu'il a présentement , ce qui de soi n'est pas impos* sible, si Dieu le veut ainsi; au moins est-il cer--^ tain que Dieu peut le mouvoir en ce sens : et alors je demande , si ce qui empêche sa main dç se mouvoir en dehors , est substance ou ac<cident^ quelque chose, ou rien? Quand ils au*' ront satisfait à cette question, ils seront capables de déterminer d'eux-mêmes ce que c'est qui^ sans être corps , et sans avoir aucune solidité , est, ou peut être, entre deux corps éloignés l'un de l'autre. Du reste , celui qui dit qu'un corps en mouvement peut se mouvoir vers où rien ne peut s'opposer à son mouvement , comme au-delà de l'espace qui borne tous les corps,
(à) Voy. Luc&BT. lib. I, v. 967 , etc.
raîsopne pour le moins aussi' conséquemment , que ceux qui disent que deux corps entre Ies<quels il n'y a rien, doivent se toucher hécessairement. Car au. lieu que l'e^ade qui est entre deux corps suffît pour enapécher leur contact mutuel, respa,ce pur qui se trouve sur le cheioîn dVin corps qui se meiit \ ne suffît ;piîs pour en avréter le mouv^ioent La vérité est, qu'il n'y a ipie deux pailâs k prendre pour ees messieurs ^ ou de déclarer que les corps sont infinis, quoiqu'ils aient. de la répugnance à le dire ouvertement , ou de reconnaitre de bonne foi que l'espace n'est pas coips. iCar je voudrais bien .trouva qaelquVin de ces esprits profonds qui par la pensée put plutâit metlpe des bornes à l'espace, qu'il n'en peut miettre à 'la durée, ou quît, k force de penser à Tétetidue de l'espace et de la durée, pôt tes épuiser entièrement, et apmvepr à leurs dernières bornes. Que si son idée de XMemiti est infinie, eolle qu'il a de V immensité l'est wssi, •toutes deuY étant également finies ou infimes.
Sa?..
La puissance d^ annihiler promue îe Fide.
Bien plus, non - seulement il lalit que ceux qui soutiennent que l'existence d'un espace sans matière est impossible , .tecQi>ftW^.ent que le
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corps est infini; il faut, outre cela, qu'ils nient que Dieu ait la puissance d'annihiler aucune pitrtie de la matière. Je suppose que personne ne me niera que Dieu ne puisse feire cesser tout le mouvement qui est dans la matière, ^ Inettre tous les corps de l'univers dans un parfait repos , pour les laisser dans cet état aussi long - temps qu^ii voudra. Or , quiconque tom.bera d'accord , que durant ce repos universei Dieu peut annihiler ce livre , ou îe coips de celni qui le lit , ne peut éviter de reconnaître la pos^ «îbilité du vitk. Car, il e^ évident q«« f espace qui était rempli par les parties du coi^s annihilé, restera toujours , et seya uïi espat» saftis coi^ ; parce que les corps qui sont te«ft ^lutour, dans un pa^t repos, sont comme ime muraille 4e diamant , et dàïrs cet éi$^ mènent tout anrlre corps datts une parfeite impossibilité d^aHer remplir cet ^pace. Et en eHet , ce n'est -^«e de la supposition , q«ie totft e^ plein , ^vlH s^sint qu'une partie de matière doit nécessaireiicient prendre la place qu'une autre partie vient de quitter. Mais cette suppo»tion devrait être prouvée autrement que par jm kit en question , qui , bien loin de pouvoir être démontré par l'expérience, est vis8)lement contraire à des «dées daires et distinctes qui nous ce^vaisiqueiirt évidemment qu'il nY a point 'de -ËËiison «fécessaîr^
""'^'^mÊikm^^mÉ^^^mmt^'
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entrç V espace et la solidité , puisque nous pou-vous concevoir Tun sans songer à l'autre. Et par conséquent ceux qui disputent pour ou contre le vide , doivent reconnaître qu'ils ont des idées distinctes du vide^^t duplein; c'est-à-dire , qu'ils ^nt une idée de l'étendue exempte de solidité)^ quoiqu'ils en nient l'existence, ou bien ils disputent sur le pur néant. Car ceux qui changent si fort la signification des mots, qu'ils donnent il V étendue le nom de corpSy et qiii réduisent , par conséquent , toute l'essence du corps à n'être rien autre chose qu'une pure étendue sans soUdité , doivent parler d'une manière bien absurde lorsqu'ils raisonnent du vide , puisqu'il est impossible, que l'étendue soit sans étendue. Car enfin, qu'on reconnaisse ou qu'on nie l'existence du vide, il est ccfrtain que le vide signifie un espace sans corps ; et toute personne qui ne veut ni supposer la matière infinie, ni ôter à Dieu la puissance d'en annihiler quelque particule, ne peut nier la possibilité d'un tel espace.
S ^3. * Le mou9ementprouve le Vide.
Mais, sans sortir de l'univers pour aller au-delà des dernières bornes des corps , et sans recourir ,ài la toute -puissance de Dieu pour établir le
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vide , il me semble que le laouvemeDt des corps que nous voyons, et dont nous sommes envi^ronnés, en démontre clairement l'existence. Car je voudrais bien que quelqu'un essayât de diviser un corps solide.de telle dimension qu'il voudrait , en sorte qu'il fît que ces parties. solides pusseï^ se mouvoir librement ^n haut , en bas, et de tous côtés dans les bornes de la superficie de ce corps, quoique dans l'étendue de cette superficie il n'y eût point d'espace vide aussi grand que la moindre partie dans laquelle il a divisé ce corps : solide. Que si lorsque la moindre partie du corps divisé est aussi grosse qu'un grain de semence de moutarde, il faut qu'il y ait un espace vide qui soit égal à la grosseur d'un grain de moutarde, pour faire que les parties de ce corps aient de la place pour se mouvoir librement dans les bornes de sa superficie; il faut aussi que , lorsque les parties de la matière sont cent millions de fois plus petites qu'un grain de moutarde, il y ait un espace vide de matière solide , qui soit aussi grand qu'une partie de moutarde, cent millions de fois plus petite qu'un grain de cette semence (74)- Et si ce vide pro-
(74) « Il est vrai que si le monde était plein de corpus- « cules , qui ne pourraient ni se fléchir ni se diviser , comme « Ton dépeint les atomes , il serait impossible qu'il y eût du
2 aS
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portioanel est nécessaire dans le premier cas 9 il doit rétre dans le second, et ainsi à l'infini. Or, que cet espace vide soit si petit qu'on voudra,, cela suffît pour détruire l'hypothèse qui établit que tout est plein. Car , s'il peut y avoir un espace vide de corps , égal à la plus petite partie distincte de matière qui existe présente*^ ment dans le monde, c'est toujours un espace vide de corps , et qui met une aussi grande différence entre l'espace pur et le corps, que si c'était un vide immense [tiya x^V^- ^^^ conséquent, si nous supposons que l'espace vidé, qitt est nécessaire pour le mouvement , n'est pas égal à la plus petite partie de la matière solide ^ actuellement divisée, mais à vr ou à —-^^ de cette partie, il s'ensuivra toujours également qu'il y a de l'espace sans matière.
Les idées de F Espace et du Corps sont distinctes
Vune de t autre.
Mais comme ici la question est de savoir, si Tidée de l'espace ou de l'étendue est la même que
« mouvement; mais , dans la vérité , il n*y a point de dureté *< originale : au contraire , la fluidité est originale , et les * corps se divisent selon le besoin , puisqu'il n'y a ri«i qui « Tempéche. C'est ce qui ôte tout^ la force de l'argument » tiré du mouvement pour le vide. »
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celle du corps , il n'est pas nécessaire de prouver l'existence réelle du vide , mais seulement de montrer qu'on peut avoir l'idée d'un espace sabs corps. Or, je dis qu'il est évident que les hommes ont cette idée, puisqu'ils chercbent et disputent, s'il y a du vide ou non. Car, s^ils n'avaient pas l'idée d'un espace sans corps, ils ne pourraieift pas mettre en question si <;et espace existe ; et si l'idée qu'ils ont du corps n'enferme pas en soi quelque chose de plus que l'idée simple de l'espace , ils ne peuvent plus douter que tout le monde ne soit parfaitement plein. Et en ce ^cas4à, il serait aussi absurde de demander s'il y aurait un espace sans corps , que de demander s'il y aurait un espace sans espace , du un corps sans corps ; puisque ce ne seraient que différents noiïis d'une même idée.
De ce que Vétendue est inséparable du corps il ne s'ensuit pas que ^Espace et le Corps soient une seule et même clwse.
Il est vrai que l'idée de • l'étendue est si inséparablement jointe à toutes les qualités visibles, et à la plupart des qualités tactiles, que nous ne pouvons voir aucun objet extérieur, ni en toucher fort peu , sans recevoir en même temps
quelque impression de l'étendue. Or , parce que_ l'étendue se mêle si constamnfient avec d'autyes idées, je conjecture que c'est ce qui a donné occasion à certaines gens de décider qne toute l'essence du corps consiste dans l'étendue. Ce n'est pas une chose fort éjionnante , puisque quelques-uns se sont si fort rempli l'esprit de l'idée de l'étendue par le moyen de la vue et de rattouchèment ( les plus occupés de tous les sens), qu'ils ne sauraient donner de l'existence à ce qui n'a point d'étendue , cette idée ayant , pour ainsi dire , rempli toute la capacité de leur ame. Je ne prétends pas disputer présentement •«outre ces personnes , qui renferment la mesure et la possibilité de tous les êtres dans les bornes étroites de leur imagination grossière : mais comme je n'ai affaire ici qu'à ceux qui concluent que l'essence du corps consiste dans l'étendue, parce qu'ils ne sauraient, disent- ils, imaginer aucune qualité sensible de quelque corps que ce soit sans étendue ; je les prie de considérer (a)
(a) Lorsque je \ins à traduire cet endroit de \Essai concernant V entendement humain^ je m'aperçus de la méprise de M. Locke , et je Ton avertis : mais il me fut impossible de le faire convenir que le sentiment qu'il attribuait aux cartésiens, était directement opposé à celui qu'ils ont soutenu, et prouvé avec la dernière. évidence, et qu'il avait adopté lui-même dans cet ouvrage. Quelque tempt
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que, s'ils avaient autant réfléchi sur les idées qu'ils ont des goûts et des odeurs que sur celles de la vue et de l'attouchement , ou qu'ils eussent examiné les idées que leur causent la faim , la soif et plusieurs autres incommodités^ ils auraient compris que toutes ces idées n'enferment en elles-mêmes aucune idée de l'étendue, qui n'est qu'une affection du corps , comme tout le reste
après , commençant à me défier de mon jugement sur cette affaire , j'en écrivis à M. Bayle , qui me répondit que j'étais bien fondé à trouver Vigapratio elenchi dans le passage en question. On peut voir sa réponse dans la 247^ lettre, pag. 932, tome III, de la nouvelle édition des Zettr^j ^fe M. Bayle y publiée en 1729, par M. Desmaizeaux, qui Ta augmentée de nouvelles lettres , et enrichie de remarques très-curieuses et très-instructives. Et voici la note par laquelle ^ ce judicieux éditeur a trouvé bon de confirmer la censure que M^ Bayle avait faite du passage qui fait le sujet de cet article : « Les cartésiens (dit-il , après avoir cité les propres « paroles de M. Locke jusqu'à ces mots .-«Ils auraient com- « pris que toutes ces idées n'enferment en elles-mêmes « aucune idée d'étendue »); les cartésiens, à qui M. Locke « en veut ici, ont fort bien compris que toutes ces idées « n'enferment en elles-mêmes aucune idée d'étendue. Us « l'ont dit, redit, et prouvé plus nettement qu'on ne l'avait «• encore fait : de sorte que l'avis que M. Locke leur donne « n'est pas fort à propos, et pourrait même faire croire « qu'il n'entikidait pas trop bien leurs principes , comme « M. Coste s'en était aperçu , et comme l'insinue ici « M. Bayle. »
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àe ce qui peut être découYert par nos sens ^ dont la pénétration ne peut guère aller jusqu'à toir la pure essence des choses.
Que si les idées qui sont constamment jointes à toutes les autres, doivent passer dès- là pour l'essence des choses auxquelles ces idées se trou^ vent joiiites , et dont elles sont inséparables ^ l'unité doit donc être , sans contredit , l'essence de chaque chose. Car, il n'y a aucun objet de sensation ou de réflexion , qui n'emporte l'idée de l'unité- Mais c'est une sorte de raisonnement dont nous avons déjà montré suffisamment la faiblesse.
Les idées de P Espace et de la Solidité diffèrent
l'une de t autre.
Enfin , quelles que sment les pensées des hommes sur l'existence du vide , il me parait évident que nous avons une idée aussi claire de l'espace , distinct de la soUdité , que nous en a¥Ons dé la solidité distincte du mouvement^ ou du mouvement distinct de Tespaft. Il n'y a pas deux idées plus distinctes que celles-là, et
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uoos pouvons concevoir aussi aisémeut l'espace sans solidité, que le corps ou t'espace sans mouvenieut; quoiqu'il soit très-certain que le corps ou le mouvement ne sauraient exister sans l'espace. Mais, soit qu'on ne regarde l'espace que ct>mme une relation, qui résulte de l'existence de quelques êtres éloignés les uns des autres, ou qu'on croie devoir entendre littéralement ce» paroles du sage roi Salomon, Les deux et les cieux des deux ne te peuvent contenir ; ou celles^! de saint Paul, ce philosophé inspiré d« Dieu , lesquelles sont encore plus emphatiques (a) , C'est en lui que nous avons la vie, le mouvement et l'être; je laisse examiner ce qui en est, à quiconque voudra en prendre la peine : et je me contente de dire que l'idée que nous avons de l'espace , est , à mon avis , telle que je viens de la représenter, et entièrement distincte de celle du corps. Car, soit que nous considérions dans la matière même la distance* de ses parties solides, jointes ensemble, et que nous lui donnions le nom d'étendue, par rapport à ces parties solides ; ou que , considérant cette distance comme étant entre tes extrémités d'un corps, selon ses différentes dimensions,
(a) Act. XVU.vera. a».
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nous l'appelions longueur y largeur et profondeur; on sait que la considérant comme étant entre deux corps, ou deux êtres positifs, sans penser s'il y a entre-deux de la matière ou rion, nous la nommons distance: quelque nom qu'on lui donne , ou de quelque manière qu'on la considère , c'est toujours la même idée simple et uniforme de l'espace , qui nous est venue par le moyen des objets dont nos sens Ont été occupés; de sortie qu'en ayant une fois les idées dans notre esprit, nous pouvons les réveiller, les répéter et les ajouter Tune à l'autre aussi souvent que nous voulons, et ainsi considérer l'espace ou la distance , soit comme remplie de parties solides ( en sorte qu'un autre corps n'y puisse point venir sans déplacer et chasser le corps qui y était auparavant) soit comme vide de toute chose solide, en sorte qu'un corps d'une dimension égale à ce pur espace puisse y être •placé, sans en éloigner ou chasser aucune chose qui y fût déjà. Mais, pour éviter la confusion en traitant cette matière, il serait peut-être à souhaiter qu'on n'appliquât le nom détendue qu'à la matière ou à la distance qui est entre les extrémités des corps particuliers , et qu'oif donnât le nom Ôl expansion , à l'espace en général , soit qu'il fut plein ou vide de matière solide ; de
LIVRE II, CHAPITRE XIII. - Sgî
sorte qu'on dît l'espace a de Vexpansion et le corps est étendu. Mais en ce poidt, chacun est maître d'en user comme il lui plaira. Je ne propose ceci que comfne un moyen de s'exprimer plus clairement et plus distinctement.
Les hommes diffèrent peu entre eux sur les idées simples qu^ils conçois^ent clairement.
Pour moi, je m'imagine que dans cette occasion, aussi-bien que dans plusieurs autres, toute la dispute serait bientôt terminée , si nous avions une connaissance précise et distincte de la signification des termes dont nous nous servons. Car je suis porté à croire que ceux qui viennent à réfléchir sur leurs propres pensées, trouvent qu'en général leurs idées simples convieniient entre elles, quoique, dans les discours qu'ils ont ensemble , ils les confondent par différents noms. Je crois que ceux qui sont accoutumés à faire des abstractions , et qui examinent bien les idées qu'ils ont dans l'esprit , ne sauraient penser fort différemment , quoique peut-être ils s'embarrassent par des mots, en s'attachant aux façons de parler des académies , ou des sectes dans les-
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quelle3 ils ont^ été élevés. Au contraire , je comprends fort bien , que les disputes ^ les criailleries et les vains galimatias doivent durer sans fin parmi les gens qui, n'étant point accoutumés à penser, ne se font point une affaire d'escaminer scrupuleusement et avec soin leurs propres idées, et ne les distinguent point d'avec les signes que les hommes emploient pour les faire connaître aux autres ; sur-tout si ce sont des savants de profession, chargés de lecture, dévoués à certaines sectes , accoutumés au langage qui y est en usage, et qui se sont fait une habitude de parler d'après les autres. Mais enfin , s'il arrivait que deux personnes sensées et judicieuses eussent des idées réellement différentes , je ne vois pas comment ils pourraient discourir ou raisonner ensemble. Au reste , ce serait prendre fort mal ma pensée, que de croire que toutes les vaines imaginations qui peuvent entrer dans le cerveau des hommes , soient précisément de cette espèce d'idées dont je parle. Il n'est pas facile à Tesprit de se débarrasser des notions confuses , et des préjugés dont il a été imbu par la coutume , par inadvertance , ou par les conversations ordinaires. 11 faut de la peine et une longue et sérieuse application pour examiner ses propres idées , jusqu'à ce qu'on les ait ré-
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dnites à toutes les idées simples, claires et distinctes dont elles sont composées, et pour démêler j parmi ces idées simples, celles qui ont, ou qui n'ont point de liaison et de dépendance nécessaire entre elles ; car , jusqu'à ce qu'un homme en soit venu aux notions premières et originales des choses , il ne peut que bâtir sur des principes incertains , et tomber souvent dans de grands mécomptes.
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